
        
            
                
            
        

    
  [image: 124146.jpg]


  
    Copyright © 2015 Benjamin Faucon


    Copyright © 2015 Éditions AdA Inc.


    Tous droits réservés. Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme que ce soit sans la permission écrite de l’éditeur, sauf dans le cas d’une critique littéraire.


     


    Éditeur : François Doucet


    Révision linguistique : Féminin pluriel


    Correction d’épreuves : Nancy Coulombe, Katherine Lacombe


    Conception de la couverture : Mathieu C. Dandurand


    Photo de la couverture : © Thinkstock


    Mise en pages : Sébastien Michaud


    ISBN papier 978-2-89752-801-0


    ISBN PDF numérique 978-2-89752-802-7


    ISBN ePub 978-2-89752-803-4


    Première impression : 2015


    Dépôt légal : 2015


    Bibliothèque et Archives nationales du Québec


    Bibliothèque Nationale du Canada


     


    Éditions AdA Inc.


    1385, boul. Lionel-Boulet


    Varennes, Québec, Canada, J3X 1P7


    Téléphone : 450-929-0296


    Télécopieur : 450-929-0220


    www.ada-inc.com


    info@ada-inc.com


     


    Diffusion


    Canada : Éditions AdA Inc.


    France : D.G. Diffusion


    Z.I. des Bogues


    31750 Escalquens — France


    Téléphone : 05.61.00.09.99


    Suisse : Transat — 23.42.77.40


    Belgique : D.G. Diffusion — 05.61.00.09.99


     


    Imprimé au Canada


    [image: 109961.png]


     


    Participation de la SODEC.


    Nous reconnaissons l’aide financière du gouvernement du Canada par l’entremise du Fonds du livre du Canada (FLC) pour nos activités d’édition.


    Gouvernement du Québec — Programme de crédit d’impôt pour l’édition de livres — Gestion SODEC.


     


    Catalogage avant publication de Bibliothèque et Archives nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada


     


    Faucon, Benjamin, 1983-


     


    Les incroyables et périlleuses aventures de Gabriel Latulipe


    Sommaire : t. 1. L’alchimiste du mal -- t. 2. À l’est d’Orwick.


    Pour les jeunes de 10 ans et plus.


    ISBN 978-2-89752-801-0 (vol. 1)


    ISBN 978-2-89752-804-1 (vol. 2)


    I. Faucon, Benjamin, 1983- . Alchimiste du mal. II. Faucon, Benjamin, 1983- . À l’est d’Orwick. III. Titre.


     


    PS8611.A84I52 2015 jC843’.6 C2015-941170-X


    PS9611.A84I52 2015

  


  Conversion au format ePub par:

  [image: Lab Urbain]

  www.laburbain.com


  
    À mes amis qui ont cru en moi dès mes débuts ; à mon père pour avoir persisté à vouloir donner une seconde vie au petit Gabriel ; à mes enfants qui, un jour, auront le plaisir de pouvoir lire cette histoire ; et enfin à toute l’équipe des Éditions AdA : vous êtes tout simplement géniaux ; grâce à vous, chaque journée passée sur cette terre se transforme en un véritable conte de fées !

  


  
    1


    La misérable vie de Gabriel


    Gabriel avait toujours pensé que les fourmis, tout comme lui, avaient les jambes trop courtes. Oui, il aurait trouvé ça bien pratique de pouvoir se déplacer aussi rapidement que le faisait une araignée attaquant l’une de ses proies. Sous le regard émerveillé de l’enfant, la colonie de fourmis détala en un mouvement et le prédateur à longues pattes s’arrêta, bredouille, l’air hésitant devant l’entrée de la fourmilière.


    Un large sourire s’afficha sur le visage au teint pâle du jeune garçon de 11 ans alors que ce dernier scrutait la vie minuscule qui se tramait à même le sol. Malheureusement pour lui, les instants suivants vinrent tarir ses espoirs de revanche sur la nature et, contrairement aux fourmis, Gabriel fut incapable de devancer l’arrivée de son prédateur.


    — Hé, Gabriel le plouc, veux-tu voir encore de plus près le sol ? lui cria Tommy, un garçon dont la carrure trahissait les premières années d’adolescence.


    Pris de peur, Gabriel se raidit subitement et partit à la course, fuyant ces monstres qui n’avaient que de mauvaises intentions à son égard.


    Tommy et ses deux amis enfourchèrent leurs bicyclettes et partirent aux trousses de la petite tignasse châtaine qui fuyait devant eux. À cet instant, Gabriel commença à regretter de ne pas s’être davantage concentré à faire du sport au lieu de passer ses journées entières à contempler la vie microscopique qui agitait notre monde. En deux temps, trois mouvements, les trois vélos avalèrent l’espace qui les séparait du fuyard. Les premiers coups s’abattirent sur Gabriel, le forçant à s’effondrer sur le sol.


    Sanglotant, alors que les rires de ses bourreaux résonnaient au milieu du terrain de jeux du lotissement de ses parents, l’enfant attendit que les trois garnements décident d’aller assouvir ailleurs leur besoin de puissance.


    Quelques instants plus tard, le grincement des pédales des montures métalliques s’éloigna rapidement du corps tremblant de Gabriel. Il se leva finalement tandis que les dernières larmes coulaient encore le long de son visage, puis s’essuya les yeux du revers de la main. Il posa un regard empli de tristesse sur ses vêtements salis par le sol poussiéreux, souffla un grand coup, puis se décida à rentrer chez lui, la tête basse et le cœur meurtri.


    Il en était ainsi depuis plusieurs années déjà. Passant pour un ignare regardant des fourmis s’agiter sur les brindilles vertes du gazon, il était devenu le souffre-douleur préféré des autres garçons du quartier. Pas une seule journée ne passait sans qu’il subisse un quelconque affront de la part de ses congénères. Ce sentiment d’injustice ne l’habita que peu de temps et s’estompa rapidement pour laisser place au simple émerveillement suscité par la vue d’un rapace planant gracieusement dans les cieux.


    La journée tirait à sa fin, la lumière bleutée changeait tranquillement de couleur alors que la lune intensifiait sa présence d’une blancheur blafarde. Une légère brise soufflait dans les cheveux de Gabriel. D’un teint châtain reflétant encore par moment sa blondeur passée, sa chevelure accentuait selon sa mère toute la beauté qui l’habitait. Ces compliments maternels et ceux des autres membres de sa famille le laissaient pantois, car aucune des filles de sa classe ne semblait s’intéresser à lui. En effet, les boules de muscle du genre de Tommy attiraient bien plus l’attention du sexe opposé.


    L’étincelle de lumière qui donnait vie aux yeux verts de Gabriel s’éteignit alors que ses pieds arpentaient la pelouse bordant la maison de ses parents.


    Les quelques plantes disposées à l’anglaise autour de la maison affichèrent un peu de joie sur son visage, mais le regard de l’enfant se dirigea immédiatement en direction de la porte d’entrée. Francine, sa mère, l’y attendait en posant sur lui un regard attendri. La sécurité du foyer familial l’enveloppa d’une couverture réconfortante tandis qu’elle débarbouillait son visage couvert de saletés.


    Les multiples lumières éclairant le salon projetaient l’ombre de son père assis sur son fauteuil favori en train de lire le quotidien francophone du pays. Les feuilles de papier s’abaissèrent et dévoilèrent le visage tout sourire de Jean Latulipe qui, bien que n’ayant que 35 ans, fumait déjà la pipe tel un grand-père. Le jeune Gabriel rigola en pensant à cette comparaison, mais trouva finalement que cette habitude chez son père s’insérait parfaitement dans le style de vie de ses parents. En effet, les sorties étaient rares chez les Latulipe et ce n’était pas la passion de Francine pour la couture et la confection de vêtements — à vrai dire, plutôt horribles et totalement démodés — qui entraînerait la famille hors des sentiers battus.


    Au contraire, les soirées de jeux de société animaient l’intérieur de la maison et les quelques livres du père sur la flore et la faune emmenaient le jeune garçon vers un imaginaire où foisonnaient, sans d’ailleurs aucun sens logique, érables, léopards et autres espèces végétales de l’Amazonie. Tout se mélangeait en une conception nébuleuse du monde qui satisfaisait pourtant les besoins de l’enfant en histoires de tous genres.


    L’odeur de soupe aux multiples légumes s’échappait en de minces colonnes des trois plats disposés sur la table ronde du salon.


    Gabriel tira calmement l’épaisse chaise en bois et s’assit tout sourire avant de plonger son regard dans son bol de soupe. Les différentes miettes de légumes mélangées à une noisette de crème fraîche dessinaient quelques formes diffuses que l’enfant s’évertuait à identifier.


    Un brin rêveur, Gabriel ne s’aperçut même pas du grand changement qui venait de survenir dans la maison. En effet, trois cuillères d’argent étincelaient de mille feux en faisant chatoyer leurs reflets sur les bols de porcelaine. Cet achat inhabituel venait souligner une énième année de mariage entre ses parents.


    La tendre main de Francine passa doucement sur la nuque de l’enfant, puis se posa sur l’assise de la chaise pour la tirer. Quelques instants plus tard, ce fut au tour du père de venir s’asseoir, et le repas commença alors que le dernier arrivant enfilait maladroitement une serviette autour de son cou.


    Après avoir dessiné un arbre dans sa soupe, Gabriel se décida enfin à la boire non sans émettre quelques bruits disgracieux. Le repas se termina par une glace multicolore qui enchanta le garçon. Une fois de plus, il exerça ses cordes vocales en mangeant les étages sucrés qui s’empilaient sur le mince bâtonnet de bois.


    Un dernier grincement de pied de chaise acheva le temps du souper, et après avoir pris soin de bien se brosser les dents, comme l’avait sermonné l’affreux dentiste qui soignait habituellement ses caries, Gabriel se dirigea d’un pas hâtif vers sa chambre.


    Il attrapa un livre sur le chevet, situé en bordure de son lit dont la couverture présentait une frise de cerfs brodée par la main habile de sa mère. Il s’assit au beau milieu de la pièce sur un tapis et ouvrit l’ouvrage en écarquillant ses yeux. Un camaïeu de verts lui apparut tandis que les photos d’arbres et de forêts s’enchaînaient au fil des textes. Chaque soir, ses journées se terminaient ainsi, à feuilleter les pages d’un monde qui le faisait tant rêver.


    Il ne s’était pourtant promené que peu de fois dans ce qui ressemblait à un véritable sous-bois. En effet, la ville où il avait vu le jour comportait seulement des vestiges de l’existence passée d’une forêt. Toutefois, 2 parcs régionaux pouvaient se visiter dans un rayon de 10 kilomètres, mais, bien entendu, le tempérament casanier de son père entravait tout espoir d’aventure sauvage. Ainsi, les randonnées au milieu des troncs ancestraux et autres espèces végétales demeuraient un loisir inaccessible pour le jeune enfant. Ses rêves se limitaient aux simples feuilles de papier glacé tandis que la nuit étendait son voile noir sur l’ensemble du monde.


    Une fois de plus, Gabriel s’endormit au beau milieu de sa chambre, emmitouflé dans son lit.


    Sept heures du matin, le nez plongé dans son bol de céréales, Gabriel profitait de la moindre minute avant de prendre le chemin de l’école. Il passait le temps à faire des farces, mais, comme n’importe quel enfant résigné à se rendre en classe, il ne pouvait échapper à la fatalité. D’un regard attristé, il attendit que l’aiguille des minutes annonce l’heure du départ pour ouvrir la porte et s’aventurer au-dehors de la maison.


    Les plates-bandes de plantes entourant la bâtisse l’accueillirent en faisant miroiter la beauté de leurs fleurs parmi les gouttes de rosée. Sa défunte grand-mère avait, semble-t-il, mis tout son talent dans l’exécution de l’aménagement paysager de cette maison. Selon son père, tous les agréments des jardins anglais1 avaient été concentrés dans ces minuscules bordures végétales, mais, à son grand regret, l’enfant n’avait pas connu la créatrice de ces arrangements végétaux. Avec elle, au moins, il aurait pu partager sa passion.


    Une main vint frapper l’une des vitres flanquant la porte d’entrée, et Gabriel, encore immobile devant la façade de briques rouges, leva les yeux non sans ignorer qui cherchait à l’interpeller. Son père, avec un brin d’ironie agitant ses lèvres, lui faisait signe en pointant de son index la montre attachée à son bras gauche. Oui, chaque matin, il en était ainsi. En jeune rêveur, Gabriel ne ratait pas une seule occasion pour fuir cette réalité qu’il haïssait tant, mais, chaque fois, ses parents à l’affût le ramenaient sur le chemin des obligations.


    Il fit quelques pas et lâcha un dernier regard sur le bungalow à la fenêtre en baie. Les premiers rayons du soleil caressaient la toiture de bardeaux d’asphalte tandis que le vent faisait frétiller les feuilles des arbres dressés tout autour de la maison.


    Son regard se dirigea vers le trottoir qui longeait la propriété, puis il fixa au loin l’intersection avec la rue qui le mènerait tout droit à l’arrêt d’autobus et s’avança dans cette direction tout en traînant les pieds.


    Quelques instants plus tard, l’horrible véhicule jaune et noir vint s’immobiliser devant Gabriel. En un grincement métallique, la porte s’ouvrit et dévoila l’abominable sourire de la conductrice. Pierrette Les-dents-en-moins, tel la nommait-il dans sa tête, l’accueillit avec ses trois morceaux d’ivoire pendant au bout de sa gencive décharnée. Certes, la gentillesse de cette femme ne pouvait être remise en question, mais l’emploi qu’elle tenait contribuait à faire d’elle un véritable bourreau.


    Esseulé sur un des bancs de cuir, Gabriel promenait ses yeux sur le paysage qui défilait le long de la route. Il canalisait toute son attention sur l’allure des jardins des maisons bordant les rues plutôt que d’écouter les incessantes moqueries et critiques sur son allure vestimentaire.


    L’autobus scolaire se rangea le long de l’école, puis, un à un, les enfants descendirent en saluant Pierrette.


    — Allez, courage, Gabriel, demain, c’est vendredi ! lui lâcha la vieille dame aux dents crochues.


    Le garçon se retourna brièvement, le temps de hausser les épaules, et descendit les marches en dodelinant de la tête de chaque côté. Déjà, la cloche indiquait le début des cours, et il dut accélérer un peu la cadence afin d’éviter un mot de réprimande de la part de son professeur d’histoire.


    Les tribulations de l’Empire romain l’attendaient avec leur cortège de récits extravagants sur la vie de ce peuple trépassé. Assis dans la rangée bordant la fenêtre, Gabriel accota sa tête contre sa main et observa, un brin nostalgique, les petits sauts d’un cardinal déambulant sur les branches d’un chêne.


    — Monsieur Latulipe, peut-être que la vie d’Octave2 et de Marc-Aurèle3 ne vous intéresse pas, mais vous pourriez au moins faire semblant de suivre ! cria José Lambert, l’enseignant d’histoire.


    Gabriel se contenta de tourner la tête un quart de tour et de regarder devant lui sous les rires moqueurs de ses camarades.


    — Ça suffit ! cria le professeur.


    Un lourd silence s’abattit sur la classe et le récit de la succession de César continua au plus grand désarroi de Gabriel.


    Il soupira une bonne quarantaine de fois durant la demi-heure restante, puis la cloche annonçant la récréation vint le libérer de l’emprise de ce cours soporifique. Tous les autres enfants se ruèrent au-dehors alors qu’il se levait tranquillement pour fuir la classe en douce.


    — Monsieur Latulipe, l’interpella monsieur Lambert, alors que Gabriel longeait le mur opposé de la salle, vous devriez vous reprendre en main avant que l’avenir ne vous écrase de sa triste réalité !


    Le jeune garçon n’eut que faire de ces menaces, car de plus grandes l’attendaient à la fin de chaque journée, ce qui le préoccupait bien assez pour réfléchir aux propos de son professeur.


    Les 10 minutes de pause passèrent en un rien de temps, et le garçon se retrouva de nouveau au milieu d’un cours qui ne l’intéressait pas plus que le précédent.


    Finalement, la cloche annonçant la délivrance retentit parmi les cris enfantins, et une fois de plus, il fut le dernier à quitter la classe.


    Aucun ami ne l’attendait, et ceci était tout à fait normal, car personne ne souhaitait se tenir à ses côtés étant donné qu’il était la risée de tous.


    La tête penchée sur son ventre, il s’assit devant son plateau de nourriture et se força à engloutir la pâtée nauséabonde qui lui avait été servie. À peine cinq minutes plus tard, il gambadait au-dehors du bâtiment à la recherche d’un havre de paix. Il trouva son bonheur au pied des arbres bordant le terrain de football tandis que Tommy et ses acolytes s’évertuaient à imiter leurs héros sportifs respectifs. Comme à l’accoutumée, Tommy et ses amis gardèrent leur loisir préféré, à savoir la boxe de Gabriel, pour la sortie des classes. Le proverbe « garder le meilleur pour la fin » les motivait donc à supporter chaque heure passée en classe.


    Gabriel, quant à lui, regardait la texture étrange de la glycine qui tentait, au fil des années, de s’enrouler autour du tronc ridé d’un érable de Norvège. Les feuilles rouge sombre émerveillaient l’enfant qui se demandait pourquoi cet arbre au feuillage de sang était aussi loin de sa contrée natale. Berné par le seul nom de l’arbre, il s’imagina toutes sortes de raisons farfelues qui avaient amené cette espèce sur le continent nord-américain. S’imaginer un arbre voyageant à bord d’un galion l’enchantait, bien qu’étant un tant soit peu inconcevable. Peut-être s’agissait-il d’une espèce de géant à feuilles qui avait traversé l’océan en enfonçant ses racines dans les entrailles de la mer ou s’agissait-il d’une graine portée par le vent qui aurait atterri dans le rebord d’un chapeau d’un futur colon. Son imagination travailla de la sorte jusqu’à ce que l’infernale cloche vienne interrompre ce moment de bonheur.


    Le cours de gymnastique attendait les élèves de la classe, et le professeur, cheveux au vent et moustache fièrement entretenue au-dessus de la lèvre supérieure, se tenait le torse bombé devant le terrain de basket-ball.


    Un à un, les élèves enfilèrent un chandail de couleur à l’odeur désagréable. Comme ses camarades, Gabriel éprouva un vif dégoût en enfilant le sien. Les effluves de transpiration des précédents enfants venaient de temps à autre chatouiller ses narines puis, finalement, s’estompèrent lorsque ce fut à son tour d’imbiber le vêtement de sa présence.


    Tout aussi peu motivé qu’il l’était durant les autres cours, Gabriel parut tout aussi mal durant cette activité physique. De toute façon, sa réputation était bien établie, et ses coéquipiers ne cherchaient plus à lui faire de passe. Aucun d’entre eux ne souhaitait perdre, et l’avoir dans son équipe était déjà un assez gros fardeau en soi. L’idée de le faire jouer leur était simplement interdite. Il courait après eux entre les deux paniers sans trop savoir ce qui se passait sur le terrain et se contentait de suivre le groupe d’élèves dans l’espoir d’éviter les foudres de son professeur.


    Réjean But, l’athlétique homme de 40 ans, ne s’intéressait d’ailleurs aucunement au jeune garçon. Il avait pourtant bien essayé de lui inculquer les valeurs et les intérêts du sport, mais voyant le bambin courir en regardant le vol des oiseaux, il en avait conclu que cet enfant cadrait parfaitement avec la définition de simplet.


    Le visage couvert de sueur et le regard digne d’un chevreuil en détresse, Gabriel entra le dernier dans le vestiaire qui, d’ailleurs, commençait déjà à se vider. Il esquissa un rapide coup d’œil autour de lui et ramassa brusquement ses affaires avant de prendre la poudre d’escampette. De la sorte, il espérait prendre une avance suffisante pour se débarrasser de la bande à Tommy.


    Cette tentative, comme toutes les autres d’ailleurs, fut un échec, et ce, sans compter le sort que lui avait réservé le destin qui avait poussé le grand gaillard, qui dépassait tous ses camarades de 30 centimètres et avait un an de plus que tous, dans la même classe que Gabriel. Comble du désespoir, le colosse suivait les mêmes cours que son souffre-douleur.


    Crédule, Gabriel crut pouvoir échapper à la fatalité, mais fut rapidement ramené à la raison. Alors que sa tête émergeait à peine des premières marches le menant à l’intérieur de l’autobus scolaire, les premiers rires de Tommy résonnèrent entre les rangées de sièges. Le grand costaud et ses compagnons se trouvaient déjà au fond du véhicule. Avachis sur leurs sièges, les pieds posés sur celui de devant, ils suivaient du regard leur victime qui avançait la tête pointée vers le sol. Les moqueries fusaient dans tous les sens, et Gabriel savait pertinemment ce qui l’attendait.


    Pierrette Les-dents-en-moins appuya son pied sur l’accélérateur, et le moteur fit rugir toute sa mécanique. Dans un nuage noir, l’autobus jaune quitta le parc de stationnement de l’établissement scolaire.


    L’immense véhicule chahutait ses passagers au moindre nid-de-poule rencontré et couinait à chaque intersection de rues alors que la conductrice, visiblement aussi fatiguée que son bus, freinait brusquement pour ne pas dépasser la mince ligne blanche à peine visible sur le sol.


    Une première boule de papier vola dans les airs et atterrit sur l’épaule de Gabriel, suivie d’une dizaine d’autres. Il feint de n’y prêter aucune attention, puis soudainement, un gland vint heurter sa tête. Le projectile ricocha à l’intérieur de l’habitacle, forçant l’ensemble des enfants à se cacher derrière leur banquette. Pierrette se retourna et esquissa un large sourire en pensant que ce vacarme était simplement le résultat du trop-plein de joie exprimé par les enfants.


    Quant à Gabriel, l’impact produisit une bosse sur sa tête qui alla de pair avec la douleur engendrée. Le regard mouillé, il se contenta d’appuyer la tête contre la vitre et ferma les yeux alors que des larmes s’échappaient de ses paupières. La douleur physique n’était rien en regard de sa douleur morale. Les rires étouffés derrière lui suffirent à enfoncer un peu plus le couteau dans la plaie. Effectivement, l’isolement et l’incompréhension venaient de faucher son innocence tandis que sa candeur démesurée l’amenait un peu plus chaque jour vers les confins de la solitude.


    Ce jour-là, il garda les yeux fermés jusqu’à son arrêt. Cette fois, le mal-être était devenu trop fort, et il attendait simplement de pouvoir se retrouver seul, sans quiconque pour se moquer de lui. Seul avec les arbres et la Nature, voilà ce à quoi il aspirait en cet instant.


    Au moment de descendre de l’autobus, il ne prit même pas la peine de saluer la conductrice qui, elle, attendait un simple « au revoir » de la part de chaque enfant afin de satisfaire son sentiment du devoir accompli. La porte se referma derrière lui et, d’un pas saccadé, il rejoignit l’aire de jeu du lotissement familial.


    Longeant les murs et maintenant la tête basse, il semblait porter le poids du monde en ce moment de tristesse. Son regard se releva enfin alors que ses chaussures de sport faisaient face à un tronc noueux que des centaines d’années avaient façonné. D’un geste déprimé, il lâcha son sac au pied de l’arbre et se mit à l’escalader. En un rien de temps, il se retrouva au niveau où la ramification divisait l’énergie de l’individu en de multiples branches supportant un feuillage à la verdure éclatante. Il s’installa ainsi, les pieds se balançant dans le vide et les mains appuyées de chaque côté de lui.


    Tel un avertissement, un orage tonna au loin et de sombres nuages noirs couvrirent peu à peu la beauté du soleil. La menace grondait, mais le péril vint finale­ment du pied de l’arbre lorsque retentit la voix stridente de Tommy.


    — Il est là !


    Quelques cris s’ensuivirent, et un groupe de cinq garçons entoura rapidement le tronc de l’érable. Brusquement, voyant que leur proie leur était inaccessible, les enfants se mirent à ramasser des pierres et les lancèrent en direction de Gabriel. Ce dernier tenta de se protéger comme il le pouvait, mais ses bras ne suffirent pas à contrer l’ensemble des projectiles.


    Ce fut finalement la pluie qui le sauva lorsqu’un véritable déluge s’abattit sur la ville. Juste après la fuite de ses assaillants, Gabriel se jeta au bas de l’arbre et courut en direction de sa maison. Durant le trajet qui le séparait du domicile, ses pleurs se mêlèrent aux gouttes d’eau qui martelaient son visage. Alors que la façade de briques rouges apparut, il accéléra sa cadence avant de se ruer dans les jambes de sa mère qui l’attendait sous le porche de l’entrée.


    Ce soir-là, le repas fut plus triste qu’à l’accoutumée et ce n’était pas les quelques biscuits crème et chocolat que sa mère avait disposés sur la table qui changèrent l’aspect du souper. Le tout était morbide et l’ambiance du foyer lui parut peu réconfortante.


    Gabriel quitta la salle à manger sous le regard inquiet de ses parents et se réfugia dans sa chambre. La porte se referma et lui insuffla une grande dose d’oxygène dans les poumons. Il resta ainsi durant un long moment. Les sanglots finirent par reprendre le dessus, et sa mère, écoutant dans le creux de la serrure, crut à une peine d’amour. C’était, selon elle, bien fréquent à cet âge et elle ne souhaitait pas déranger son fils dans ce moment douloureux. Le jeune garçon se retrouva ainsi seul, allongé sur son lit, un coussin blotti contre lui. Les pleurs cessèrent, mais le mal demeura. Gabriel leva les yeux vers la fenêtre et s’adressa à qui voudrait l’écouter en cet instant.


    — Je voudrais simplement que tout ce monde change, dit-il candidement avant de reprendre la forme d’une fontaine de tristesse.


    Peu de temps après ces paroles, l’enfant fut emporté par le marchand de sable vers le monde des rêves. Une nuit paisible lui fut ainsi offerte.


    Le lendemain, lorsque les premiers rayons du soleil pénétrèrent dans la chambre, toute la tristesse qui l’habitait la veille l’avait quitté.


    Les cheveux en épis et les yeux à peine ouverts, Gabriel enfila ses chaussons à tâtons et s’aventura dans le couloir de la maison. Tout était calme, seule une lumière indiquait la présence de gens dans la cuisine. À sa vue, ses parents le saluèrent chaleureusement, bien qu’eux non plus ne soient pas tout à fait réveillés. Un vent de soulagement souffla ainsi à l’intérieur du domicile alors que toutes les peines du monde semblaient bien loin du jeune enfant.


    Le petit déjeuner se déroula sans accroc, et Gabriel s’évertua à reproduire chacune de ses actions qui lui permettaient, à sa façon, de profiter des dernières minutes passées au sein de la maison.


    Ses poumons inspirèrent une grande bouffée d’air frais et l’expulsèrent bruyamment tandis qu’il gonflait le torse tel un gorille. Il ne savait pas pourquoi, mais ce matin-là, il se sentait invincible. Décidément, quelque chose s’était déroulé durant la nuit, il en était persuadé.


    L’air décidé et les épaules bien droites, Gabriel marcha sur le trottoir sans perdre de temps à regarder de chaque côté de la route quelle nouvelle fleur venait d’apparaître dans le jardin de ses voisins. Il marchait si vite qu’il se retrouva en avance à l’arrêt d’autobus et dut patienter 10 bonnes minutes avant que le vieux tacot ne s’arrête devant lui.


    Comme à son habitude, Pierrette l’accueillit par un large et affreux sourire montrant tous les trous qu’elle avait entre ses quelques dents restantes. Cependant, ce matin-là, quelle ne fut pas sa surprise de voir le petit garçon timide qu’était Gabriel s’avancer d’une démarche aussi assurée. C’était à peine si elle le reconnaissait. Les enfants assis dans l’autobus se rendirent également compte du changement et certains d’entre eux eurent la chair de poule à voir celui que tout le monde rejetait marcher tel un lion.


    Gabriel alla s’asseoir sur le fauteuil situé devant Tommy, causant ainsi tout un émoi parmi les passagers. Il ne fallut pas longtemps avant que le grand gaillard prenne ce comportement comme une insulte et se décide à agir.


    Le silence causé par l’arrivée de son souffre-douleur venait de remettre en question sa suprématie sur l’ensemble de l’école, et il était tout à fait hors de question de perdre un tel pouvoir.


    Tommy posa brutalement sa main sur l’épaule de Gabriel, mais, à sa grande surprise, ce dernier se retourna au moment où sa main entrait en contact avec son corps. Dans le même mouvement, le frêle garçon étira le bras et son poing vint s’abattre sur le menton du grand costaud. Tommy fut projeté en arrière de son siège et ses acolytes durent le secourir pour le sortir de l’étourdissement. Gabriel venait ainsi de régler le cas de son bourreau, et ce matin-là, personne n’osa commenter son geste.


    Le jeune garçon apparut changé au professeur de langue étrangère, car, à aucun moment, il ne tenta de s’assoupir en regardant par la fenêtre. Décidément, Gabriel ne semblait plus être le même. Pourtant, tout ceci était trop beau pour être vrai.


    * * *


    À 15 h, le gazouillement d’un geai bleu vint distraire le jeune garçon. Sautillant contre le rebord de la fenêtre, le volatile chantait à tue-tête diverses mélodies. Voyant toute la beauté du monde concentrée en ce petit morceau de chair et de plume, Gabriel se sentit ramollir tout doucement. En effet, son inespérée confiance laissa, peu à peu, place à son étonnement habituel. Il se mit alors à contempler la vue au-dehors de la fenêtre et posa sa tête, comme à son habitude, sur sa main droite.


    Les pupilles de Tommy se dilatèrent et, tel un félin observant le moment de faiblesse de sa proie, il se mit à élaborer un plan d’attaque. Le bref sursaut de courage qui avait traversé Gabriel venait, semble-t-il, de le fuir et il allait le châtier d’une force égale à l’affront qu’il avait subi dans l’autobus. Un sourire vengeur transfigura son visage tandis que ses compagnons eurent une poussée d’orgueil en retrouvant le chef qu’ils respectaient.


    Les minutes passèrent et la faiblesse de Gabriel s’accrut. Un seul oiseau avait suffi à faire transparaître sa véritable personnalité. Telle une alarme assourdissante, la cloche le tira brutalement de ses rêveries. Il sursauta et se retourna. Ce fut probablement sa dernière erreur. En agissant de la sorte, il croisa le regard de Tommy et sentit son sang se glacer. Son prédateur l’observait et, à coup sûr, l’attaquerait à la moindre opportunité. Ses mains se mirent à trembler tandis que ses jambes flageolèrent.


    Dans une tentative frôlant le désespoir, il prit ses jambes à son cou et se rua au-dehors de la salle de cours. Il courut jusqu’à l’autobus scolaire et se précipita sur le premier siège, face à Pierrette qui, tout simplement, se contenta de lui sourire. Ainsi, il se sentait en sécurité, tout du moins, pour la durée du voyage.


    Sa peau trembla de nouveau lorsqu’il sentit le regard glacial de Tommy se poser sur lui. Gabriel garda la tête baissée durant tout le trajet. Pas une seule fois il n’osa relever les yeux de peur de croiser ceux de son bourreau qui l’épiait de façon continuelle.


    Une nouvelle fois, l’autobus ralentit et les portes s’ouvrirent dans le vacarme habituel. Dix secondes s’écoulèrent avant que Gabriel se précipite au-dehors juste avant que le mécanisme de fermeture ne s’enclenche. Debout au bord de la route, il vit l’autobus démarrer et croisa enfin le regard de Tommy, visiblement énervé par son échappée belle. Le signe qu’il lui adressa était assez exhaustif pour que Gabriel comprenne qu’il valait mieux qu’il trouve une cachette digne de ce nom.


    Après quelques secondes d’hésitation, il se mit à courir en direction de sa maison. Ses pas furent aussi espacés qu’il le pût, mais l’échec lié à son peu d’entraînement sportif lui apparut lorsqu’il entendit non loin derrière lui les cris de la bande à Tommy. Comme bien souvent dans les trajets scolaires, les arrêts se tenaient à quelques dizaines de mètres les uns des autres, et le costaud et ses compagnons s’étaient contentés de descendre à l’intersection suivante. Eux-mêmes avaient pris un pas de course, néanmoins, passer ses temps libres à s’entraîner au football au lieu de faire ses devoirs leur conférait un sérieux avantage. Malgré l’échec certain de son échappée, Gabriel courut aussi vite que ses jambes le lui permettaient. À ses trousses, il en fut de même pour ses poursuivants.


    Centimètre par centimètre, Brent, le fidèle second de Tommy, fit valoir son titre de meilleur porteur de ballon de l’équipe locale et, en seulement 20 secondes, rattrapa un retard considérable sur le garçon en fuite.


    Sentant le couperet se rapprocher de plus en plus près de lui, Gabriel hurla de toutes ses forces dans l’espoir d’alerter un quelconque voisin. À son grand désarroi, aucune intervention extérieure n’eut lieu et, dans une dernière tentative d’échappée, il bifurqua dans le jardin d’un des voisins de ses parents, là où une immense roseraie étalait au vent ses fleurs et parfums.


    Voyant ce que le fuyard tramait, Tommy ragea et exhorta sa troupe à accélérer en émettant un cri digne d’un homme de Cro-Magnon. Il se rapprocha de Gabriel et, au moment où il allait le ceinturer pour le plaquer au sol, celui-ci plongea corps et âme dans la roseraie.


    Tommy, Brent et les autres s’arrêtèrent net devant les piquants des arbustes tandis que Gabriel rampait face contre le sol. Ils trépignèrent d’hésitation durant quelques instants puis, estimant que le souffre-douleur s’était automutilé en se jetant bêtement dans cet enchevêtrement de ronces, ils tournèrent les talons et s’éloignèrent du jardin.


    Chose étrange, Gabriel ne ressentait aucune douleur en frôlant les branches des rosiers. Pensant que ceci était dû au hasard, il se redressa et se mit sur les genoux. Il tendit la main et son index vint s’écraser sur un des piquants d’une tige. Comme par magie, la pointe sembla faite de caoutchouc, si bien qu’elle se plia sous l’effet de la pression. Une fois sa main retirée, le piquant reprit sa position originale sous le regard admiratif de l’enfant.


    Gabriel exerça ce geste de nouveau et le résultat fut identique. Un large sourire apparut sur son visage, car la menace représentée par Tommy et ses amis n’était plus qu’un vilain souvenir.


    Il regarda droit devant lui et se sentit inexorablement attiré dans les entrailles du bosquet de rosiers. Courbé, afin d’éviter d’avoir les branches dans les yeux, il fit un premier pas en avant. Sans le savoir, ce geste venait de changer sa vie à tout jamais.


     


    
      
        1. Les jardins à l’anglaise se caractérisent par sa diversité. Il s’agit de transposer dans le cadre de plates-bandes et autres bosquets une réplique miniature de ce que la nature offre. Par conséquent, ce style de jardins offre un panel très large de couleur et de formes, laissant la part belle à une vision poétique du monde.

      


      
        2. Octave (64 av. J.-C. — 14 apr. J.-C.), Octavien, ou Auguste, fut le premier empereur romain.

      


      
        3. Marc-Aurèle (121-180) fut un empereur romain et philosophe stoïcien, guerroyant par nécessité et non par plaisir. Il fut aimé de tous ses sujets et nous laisse aujourd’hui l’image d’un monarque juste et éclairé.
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    Un nouveau monde


    Levant la tête tout en avançant, Gabriel se rendit compte que la taille des rosiers augmentait au fil de ses pas. Ces arbustes formaient ainsi un écrin autour de lui. Un fort sentiment de protection traversa son être et, malgré le caractère inconnu du site, il s’y sentit extrêmement à l’aise.


    Pourtant, Gabriel s’arrêta à deux reprises, persuadé que les plantes bougeaient afin de lui ouvrir un passage. Il reprit son avancée, mais de nouveau, fut convaincu que les pieds des rosiers se mouvaient dans le sol.


    Immobile au sein du bosquet, il resta dubitatif. Était-ce son imagination qui lui jouait un tour ?


    Quelque peu désorienté par cette impression, il s’approcha d’une des tiges et vérifia sa solidité. Contredisant sa pensée, l’arbuste était fermement enraciné dans le sol et il eut beau remuer l’arbre, ce dernier demeura immobile. Lorsque sa main desserra son emprise sur la tige, il vit les piquants se redresser. Apercevant ce phénomène, il tendit de nouveau le bras vers la plante, et les pointes se plièrent à son approche.


    Une foule de questions envahirent son esprit. Il avait bien entendu parler de l’existence de plantes sensitives4, mais aucune d’entre elles n’appartenait à la famille des rosiers. De plus, il lui paraissait totalement inconcevable qu’un tel arbuste existe à une si faible distance de la maison familiale sans qu’il se soit jamais rendu compte de sa présence.


    Gabriel se frotta les yeux, puis se retourna dans l’espoir de voir jusqu’où ses pas l’avaient conduit. Immense fut son étonnement lorsqu’il fit face à une véritable barrière végétale. Les rosiers lui entravaient le chemin et seule la voie dans son dos lui permettrait de se mouvoir. Il se pinça alors le bras gauche, mais le constat fut identique. À moins que la folie n’ait envahi son esprit, ces rosiers bougeaient et il en était maintenant certain !


    D’un pas énervé, il posa sa main sur une des tiges et commença à l’agiter vivement. Son mouvement devint plus énergique et un brin de violence transparut dans cette action. À cet instant, les autres tiges vinrent se frotter à ses vêtements et, cette fois, les piquants restèrent acérés. Ses habits furent rapidement déchirés, et les premières gouttes de sang perlèrent sur la peau de ses bras. Pris de peur, il arrêta brusquement son geste et, comme par enchantement, les autres rosiers reprirent leur attitude pacifique.


    Il demeura hébété face à ce revirement de situation. Ses habits étaient en lambeaux, principalement son tricot à tête d’élan, brodé avec amour et mauvais goût par sa mère. Les éraflures sur ses bras n’étaient que superficielles, cependant, Francine serait à coup sûr inquiète en le voyant rentrer dans un tel état.


    Il haussa finalement les épaules et se décida à reprendre sa marche dans la direction que lui indiquaient les arbustes à fleurs. Ces derniers offraient d’ailleurs un beau panache de couleurs. La dernière fois qu’il avait vu une telle palette de roses aussi différente remontait à deux ans, lorsque son père l’avait emmené dans l’immense chaîne de quincaillerie locale.


    Sortant de ses souvenirs, il s’avança de nouveau au milieu de cette végétation étrange et parut rassuré lorsqu’il entrevit au loin une forte source lumineuse. Il accéléra alors la cadence et les arbustes à piquants élargirent le chemin. La sortie lui apparut plus clairement et, poussé par l’envie de rentrer chez lui pour raconter son extraordinaire aventure, il s’enfuit au pas de course.


    Le chemin lui parut plus long qu’il ne l’aurait cru et il dut courir une bonne centaine de mètres avant de s’approcher de ce qui semblait être la sortie. Il avala la distance restante en suant à grosses gouttes alors que la luminosité devenait de plus en plus éblouissante. Finalement, il se laissa submerger par la lumière naturelle.


    Gabriel s’arrêta subitement et n’en crut pas ses yeux. Il n’était plus dans le jardin de la famille Mitchell, leurs voisins, mais bel et bien au milieu d’une prairie. Quelques chaumières s’apercevaient ici et là, mais la verdure régnait égoïstement dans ce monde.


    Affolé, il regarda de chaque côté de lui, puis se retourna immédiatement vers le bosquet de rosiers. Ce dernier semblait touffu. Au premier coup d’œil, il n’avait rien en commun, du point de vue de la taille, avec celui qu’il avait emprunté. Pourtant, c’était bien le même, il ne pouvait en être autrement.


    L’anxiété le gagna, et il tenta de rentrer au milieu des plantes afin d’emprunter le chemin inverse. Telle une grille de château fort s’abaissant, les rosiers lui firent obstacle et il s’avéra incapable d’y pénétrer. Son cœur s’emballa et il se laissa choir sur le sol.


    Les minutes passèrent, mais le décor demeura le même, mis à part le soleil qui se rapprochait, à chaque instant, un peu plus près de la ligne d’horizon. Aussi peureux qu’il l’était, il céda pleinement à la panique et se mit à sangloter. Où donc sa fuite l’avait-elle mené ? Qu’était donc réellement ce bosquet magique ?


    Tant de questions affluèrent dans son cerveau qui se contentait de les presser pour en faire un jus confus.


    Alors que Gabriel enfonçait la tête entre ses bras, il sentit une faible pression sur son épaule droite, puis entendit un léger gazouillement. Il sortit lentement de sa torpeur et entrevit un geai bleu qui le regardait. L’oiseau ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui qu’il avait contemplé durant son dernier cours. Les chants du volatile vinrent cette fois l’emplir de courage et il sentit le réconfort l’envahir. Ses larmes séchèrent, et il se leva au moment où l’oiseau prenait son envol.


    Il respira un grand coup et osa de nouveau observer son environnement. Une plaine s’étendait en de très minces vallons et une pelouse aussi verte que possible les recouvrait. Quelques haies formaient des lignes droites découpant ce qui semblait être des champs de blé. Soudainement, l’enfant se rappela qu’il existait des plantations agricoles près de chez lui, mais celles-ci ne leur ressemblaient guère. À une centaine de mètres derrière lui, une petite bâtisse de pierre se tenait au milieu de grands arbres aux feuillages épanouis.


    À première vue, ce signe de présence humaine en ces lieux sembla son seul secours. Il se décida à sonner chez ces gens dans l’espoir de retrouver son chemin ou de trouver une quelconque explication à ce bosquet de rosiers.


    Il longea les arbustes à piquants et, après en avoir fait le tour, suivit un muret composé de pierres grossières. Cette clôture menait jusqu’aux abords de la demeure qu’il avait entrevue.


    En approchant davantage de la maison, il entendit un homme éternuer. Il poussa alors un soupir de soulagement et ouvrit le petit portillon de bois qui menait au jardin de la bâtisse.


    Lorsqu’il ne fut qu’à une vingtaine de mètres de la maison, Gabriel s’aperçut que le toit du bâtiment ne se résumait qu’à une simple pelouse. Il s’arrêta un instant pour remuer les tréfonds de sa mémoire, mais, comme il le pensait déjà, c’était bel et bien la première fois qu’il voyait du gazon pousser sur une maison.


    Au pied de la maisonnette, un vieil homme habillé en jardinier du dimanche bêchait un potager en émettant des complaintes à chaque impact de l’outil sur le sol. Le jeune garçon essaya de distinguer le visage du propriétaire, cependant, celui-ci était abrité sous un large chapeau de paille.


    Visiblement très concentré par son travail, l’homme ne l’entendit pas approcher et sursauta brutalement lorsqu’il entendit une voix l’interpeller.


    — Bonjour, monsieur.


    L’homme remonta son chapeau qui lui tombait sur les yeux et Gabriel put découvrir le visage d’Alphonse Mitchell. Il poussa un grand soupir de soulagement et dut retenir son excitation. Toutes ses peurs s’étaient évanouies à la vue d’un visage familier.


    Sa première préoccupation devait être de retrouver son chemin et non de raconter au monde entier ses périples dans le bosquet de rosiers. Mais la tentation fut trop grande.


    — Vous ne devinerez pas d’où je sors, Monsieur Mitchell, dit fièrement l’enfant.


    — De chez tes parents, j’imagine ? s’exclama le vieil homme un brin amusé par cette question.


    Gabriel posa les mains sur ses hanches et, tout fier, gonfla le torse comme s’il revenait d’une expédition lointaine.


    — Non. Du bosquet de rosiers ! s’écria-t-il. Celui non loin de chez vous, celui avec les roses qui se plient et qui attaquent quand on leur fait du mal !


    Le vieil homme le dévisagea, puis posa un regard bienveillant sur l’enfant.


    — Que les roses fassent ça, c’est bien normal. Par contre, que tu ailles te bagarrer avec elles et en ressortes dans un tel état, je ne pense pas que ta mère va être enchantée de l’apprendre. Surtout elle…, marmonna-t-il, sans prendre la peine de terminer sa phrase.


    Gabriel fut étonné d’entendre de tels propos. Francine s’inquiéterait certainement de son allure, mais il n’avait jamais eu à craindre une quelconque punition à son endroit. Son regard se noircit et il fronça les sourcils en regardant Alphonse Mitchell.


    — Oh ! Je ne voulais pas te froisser, mon enfant, mais…, commença-t-il, avant de hausser les épaules. Après tout, ce n’est pas mon problème, se dit-il.


    Gabriel se sentit plus fort en voyant que son attitude venait d’impressionner l’adulte, le forçant ainsi à revenir sur ses paroles. L’air sûr de lui, il en vint à questionner le jardinier sur ce monde étrange.


    — Pourquoi faites-vous pousser du gazon sur votre toit ? lui demanda-t-il candidement.


    Le vieil homme se laissa emporter par une crise de rire. Il lui fallut deux bonnes minutes avant de reprendre ses esprits.


    — Ah ! Là, c’est certain. Toi, tu vas avoir des ennuis quand ta mère va voir que tu as consommé de la liqueur de plantes ! conclut le vieillard avant de repartir en riant.


    Gabriel se sentit insulté par la réponse d’Alphonse et hésita avant de reprendre la parole. Il tourna sa langue trois fois dans sa bouche, puis osa répondre.


    — Bon, je m’attends à ce que vous riiez encore, mais est-ce que la maison de mes parents est toujours au même endroit ?


    Gabriel écarquilla les yeux en repensant à la question farfelue qu’il venait de poser à son interlocuteur.


    Comme prévu, monsieur Mitchell trouva cette question hilarante et se tordit dans tous les sens.


    — Mon garçon, vraiment, je pense que tu as trop bu ! Pourquoi voudrais-tu que ta maison bouge ?


    Il secoua la tête et s’efforça de reprendre son sérieux, mais n’y parvint qu’avec grand mal.


    — Enfin, puisque tu n’es pas dans ton état normal, je dois t’indiquer le chemin, ajouta-t-il en pointant du doigt une direction.


    Gabriel le remercia froidement et ne s’attarda pas plus longuement à cet endroit. Ayant à peine tourné le dos, il entendit Alphonse Mitchell rire de nouveau de lui, ce qui l’irrita au plus haut point. Des idées noires l’envahirent et la méchanceté lui traversa l’esprit.


    Il contourna le bâtiment et se retrouva devant l’entrée principale. Quelques dalles bien entretenues bordées de plants de légumes formaient un chemin menant vers la route. Tomates, concombres et salades poussaient en de longues rangées rectilignes.


    Gabriel s’avança au milieu des pousses et s’arrêta brusquement lorsqu’il fut au niveau des potirons. Il les détestait ! Ces grosses bonbonnes végétales de teinte orangée donnaient une soupe affreuse en guise de repas. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et décida de se venger des moqueries du vieillard. Ainsi, les légumes eurent droit à une douche d’urine et Gabriel fut si fier de sa bêtise qu’il en rigola durant cinq minutes. Il aurait tant aimé voir la tête de monsieur Mitchell en mangeant ses citrouilles, mais rien que le fait d’y penser suscitait en lui un grand fou rire !


    Il reprit son chemin et sortit de la propriété.


    Faite de terre et de cailloux, la route principale ne ressemblait en rien à ce qu’il avait connu auparavant. Gabriel peinait à imaginer que des voitures arpentaient ce genre de route, car pas un seul bas-côté n’était apprêté. Il n’y avait ni fossé ni démarcation au sol avec les champs qui bordaient la route. Seule une haie de feuillus s’étendait entre les deux espaces.


    L’étonnement de l’enfant grandit lorsque du crottin de cheval commença à apparaître sur le chemin. Sa maison se retrouvait donc maintenant au beau milieu de la campagne et, si ce n’était l’indication que lui avait donnée le vieil impertinent, il n’avait aucune idée de l’endroit exact où elle se situait. La distance le séparant encore de sa destination lui était également inconnue. Il avançait donc à l’aveuglette dans ce monde, car aucune maison n’apparaissait dans les environs.


    Arbres, champs de blé, maïs, haies et même bois pouvaient s’observer de la route. En un certain sens, cette vue panoramique correspondait à ce dont l’enfant rêvait lors de ses longues heures passées en cours.


    La faune était tout aussi généreuse avec l’enfant. Oiseaux en tous genres, cerfs de Virginie, marmottes et castors abondaient dans les environs, et chaque pas en avant l’amenait un peu plus dans un tourbillon merveilleux. Gabriel semblait complètement déconnecté de toutes notions du temps. Pourtant, la lumière du jour perdait rapidement de son intensité pour laisser place à la blancheur lunaire.


    Une demi-heure plus tard, alors que la nuit s’installait sur cette portion de planète, un point lumineux apparut, au loin, sur le chemin. Il s’en approcha progressivement. Ce qui n’était qu’une simple luciole à 2 kilomètres devint à 100 mètres une carriole tirée par 2 chevaux de trait. L’attelage ralentit l’allure à l’approche du garçon, qui se tassa par précaution contre la haie bordant la route.


    Deux lanternes, se balançant de chaque côté du conducteur, éclairaient le devant du chariot, dont les multiples niveaux en bois formaient une structure imposante. Fina­lement, lorsque les chevaux se retrouvèrent à cinq mètres de lui, Gabriel distingua une enseigne aux lettres dorées qui pendait par des chaînes suspendues à une tige de fer forgé.


    Le marchand le salua d’une voix douce à laquelle l’enfant ne s’attendait certainement pas, compte tenu de la corpulence fortement prononcée du personnage. Des favoris flanquaient le visage de l’homme tandis que sa chevelure, d’un brun clair, frisait finement au-dessus de ses oreilles. Un chapeau haut de forme complétait de belle façon un habit marron, en trois pièces, d’où sortait une montre à gousset en or. Décidément, ce vendeur ambulant ne semblait pas connaître de problèmes financiers.


    — Je suis le non moins fameux Rudolf L’églantier. Que puis-je pour toi, mon enfant ? s’enquit gentiment le marchand.


    Gabriel hésita. Il n’avait nul autre besoin que sa maison et ne connaissait pas la spécialité de ce commerçant errant.


    — Vivaces, annuelles, j’ai la plus grande sélection de plantes botaniques de la région ! s’exclama le gros bonhomme en posant ses mains sur son ventre.


    — Vous vendez des plantes ? répondit l’enfant, dont la surprise venait de l’abasourdir.


    Rudolf L’églantier parut déconcerté par l’exclamation du jeune garçon.


    — Bien sûr, mon enfant ! Que pensais-tu donc que je pouvais vendre d’autre que des plantes ?


    — Des glaces, des réparations de chaises ou de moustiquaires… enfin, quelque chose de ce genre…


    Rudolf se gratta la base de la chevelure qui dépassait de son chapeau et haussa les épaules.


    — Ah ! Quelle contrée étrange par ici ! Je ne savais pas qu’il existait de pareils marchands, répondit Rudolf qui se flattait le menton tout en parlant.


    Par-dessus l’épaule du vendeur ambulant, Gabriel essayait de regarder l’arrière de la remorque de bois. S’apercevant de sa curiosité, l’homme sourit et lui fit signe de le suivre. Ils contournèrent ainsi la carriole qui s’avéra être encore bien plus grosse que l’enfant ne l’avait imaginé.


    Trois étages formaient cette remorque d’attelage que deux portes en treillis de bois fermaient. Bizarrement, il n’y avait pas de toit, mais le garçon en conclut que c’était dans le but de laisser l’air circuler au milieu des plantes.


    Deux grands arbres en pots se trouvaient dans l’allée centrale tandis que de chaque côté s’étalaient plusieurs rangées d’étagères en échelons successifs. De la sorte, chaque plante disposait d’une lumière suffisante. Quelques écriteaux posés ici et là indiquaient la famille d’appartenance ; ainsi, les dionées se retrouvaient séparées des népenthès qui, quant à elles, côtoyaient d’autres plantes carnivores.


    Le marchand pouvait effectivement se vanter de posséder une belle collection. Les végétaux foisonnaient dans ce chariot et les plantes épiphytes5 ou autres espèces grimpantes étaient suspendues par des cordes tressées tendues sur toute la longueur du chariot.


    Rudolf L’églantier l’autorisa à monter à bord afin de se promener au sein de ce petit jardin. Enchanté, Gabriel observa chaque plante de plus près et se balada au milieu des lampions qui fournissaient l’éclairage suffisant au fonctionnement du magasin. Les minutes passèrent, mais voyant que l’enfant se perdait en rêveries au milieu de sa marchandise, le vendeur sonna une petite cloche dont le timbre aigu tira l’enfant hors de son imagination fertile.


    — Mon garçon, je vais devoir reprendre la route. Je suis désolé, mais je vais te demander de descendre, car demain matin il faut que je sois à Broma.


    — Broma ?


    — Oui, aussi fou que cela semble paraître, je pense pouvoir m’y rendre à temps. Sur ce, bonne chance à toi et longue vie aux plantes, cria Alphonse avant de remonter sur la carriole.


    Le marchand n’eut pas à donner un quelconque coup à l’aide des rênes ou d’émettre un cri strident pour que les chevaux trottent immédiatement. Les lumières s’éloignèrent, et Gabriel se retrouva de nouveau seul au milieu de la campagne.


    Toujours aussi sinueux, le chemin de terre mena l’enfant au pied d’une colline. Quelque peu essoufflé en arrivant au sommet, il s’arrêta sur une borne de pierre indiquant la distance qui le séparait d’un village au nom incompréhensible.


    La vue était plutôt impressionnante. Plusieurs chaumières aux lumières chatoyantes brillaient de mille feux dans la vallée tandis qu’une rivière coulait en son milieu.


    Se demandant si, par chance, la maison de ses parents se trouvait parmi ce groupe d’habitations, Gabriel sentit son courage refaire surface et se redressa.


    Ses jambes devenaient lourdes et la faim lui tordait l’estomac. Pourtant décidé à rentrer au plus vite, il marcha d’un pas vigoureux en direction du groupe d’habitations.


    Vues de loin et disposées en un cercle, les maisons formaient ainsi un tout petit village. En son centre, une place publique dévoilait ses contours parmi les arbres. Quelques bosquets de fleurs formaient ici et là des buissons de couleurs ; toutefois, le faible éclairage extérieur ne permettait pas à Gabriel de s’enchanter sur leur beauté.


    À mesure qu’il approchait, il put reconnaître une maison de briques rouges. D’une forme similaire à celle de ses parents, elle suscita en lui une vague d’émotions. Ses bras se mirent à trembler à mesure que ses pas le menaient un peu plus près. À seulement 10 mètres de la demeure, il fut certain qu’elle appartenait à sa famille.


    En tous points identique à celle qu’il avait toujours connue, en partant du toit, en passant par les luminaires extérieurs et en allant jusqu’aux cadrages des fenêtres, cette maison semblait avoir traversé le même bosquet de roses que Gabriel.


    Il prêta à peine attention aux autres bâtiments du village et se précipita vers la maison qui était bordée d’un joli muret de pierres. Devant lui, un portillon de bois rouge ouvrait sur une petite cour.


    La première chose qu’il remarqua fut l’abondance des plantes dans le jardin. Certes, l’ancien aménagement créé par sa grand-mère proposait de nombreuses nuances de couleurs, mais celui devant lequel il se tenait offrait une variété de plantes plutôt incroyable. De nombreuses fleurs aux allures exotiques étendaient de longues et fines moustaches à partir de leurs pétales. Gabriel hésita un long moment à les comparer soit à des chauves-souris soit à de ravissantes moustaches de chat. Au centre de la cour, deux magnolias étendaient leurs magnifiques feuillages et leurs non moins belles fleurs blanches.


    Bien que tenté de faire le tour de la maison avec une loupe pour observer le moindre détail de la végétation luxuriante de ce jardin, Gabriel se força à détourner le regard pour s’engager vers la porte d’entrée. Il posa délicatement sa main sur la poignée et fut rassuré de voir qu’aucune résistance ne s’opposait à son entrée. Sans faire de bruit, il poussa la porte et la referma derrière lui.


    À son grand soulagement, la disposition des pièces et les différents meubles lui confirmèrent que ses parents vivaient bien là. Rien n’avait changé.


    Sentant un énorme poids tomber de ses épaules, il se jeta littéralement sur le garde-manger. Il en sortit un délicieux gâteau aux fruits dont il ne fit qu’une bouchée.


    Son chemin le mena ensuite vers sa chambre et, toujours sans aucun bruit, il put se glisser à l’intérieur sans encombre. Il fut néanmoins surpris de voir que le décor n’était plus le même. En effet, cela ne ressemblait plus à la pièce dans laquelle il avait grandi. Les draps du lit étaient d’un vert bambou, de même que les rideaux, tandis que les meubles formaient un décor asiatique par l’utilisation de formes épurées.


    Les murs, quant à eux, portaient les marques de plusieurs coups d’énervement. Gabriel se demanda qui donc avait bien pu faire ça. Il voyait mal ses parents être à l’origine de ces dégâts et se savait incapable de commettre un tel geste de folie. Afin de cacher ces accrocs, une tapisserie de fleurs rouges avait, semble-t-il, été fraîchement apposée sur une partie de la pièce, mais le travail n’était pas encore achevé. D’un goût hasardeux, voire affreux, elle hypnotisait le jeune garçon par son motif répété à outrance.


    Un premier bâillement transfigura le visage de Gabriel et il sentit l’appel de son lit l’entraîner vers le monde des rêves. Pourtant, il peinait à s’endormir et, dès qu’il entrouvrait les yeux, l’infâme tapisserie le réveillait brutalement. Las et subissant le retour de fatigue sous la forme d’énervement, il s’élança et ramassa une spatule de métal qui traînait à même le sol, puis se mit en tête d’arracher ce papier peint. En un rien de temps, un amas de déchets vint s’abattre sur le sol et, quelques minutes plus tard, il put s’endormir pour de bon.


    Ainsi, la première journée de Gabriel dans ce nouveau monde se termina sur un coup de folie qui allait indéniablement façonner son avenir pour les prochaines années.


     


    
      
        4. Des plantes sensitives sont des plantes réagissant au contact. Par exemple, le Mimosa pudica se laisse choir sur le sol, toutes ses petites feuilles se refermant sur elles-mêmes au simple contact d’une main ou d’un objet. Quelques secondes plus tard, une fois le danger passé, la plante se redresse.

      


      
        5. Les plantes épiphytes sont des plantes dont les racines sont aériennes. Par conséquent, elles n’ont pas besoin de s’enraciner dans le sol et on peut trouver ces espèces accrochées à des arbres ou à d’autres végétaux.
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    La punition


    Une douce lumière pénétra entre les rideaux de la chambre. Progressivement, le visage de Gabriel baigna dans une clarté scintillante. Sentant sa peau se réchauffer tranquillement sous l’effet du soleil, il gémit et se retourna dans son lit. Espérait-il dormir quelques heures de plus ?


    Malheureusement pour lui, les oiseaux commencèrent à gazouiller dans le jardin. Différentes espèces chantaient leur joie de vivre sous un soleil matinal. Il bougea de nouveau et cacha son visage sous l’oreiller. À cet instant, un hurlement retentit dans la maison.


    — Gabriel Latulipe ! cria une voix féminine horriblement aiguë.


    Le jeune garçon sursauta. Cette voix n’avait absolument rien de familier. Il se rappela subitement qu’il vivait à présent dans un monde qui lui était inconnu. Cette perspective l’inquiéta et il s’assit immédiatement sur le bord du lit alors qu’il peinait encore à se réveiller.


    Brusquement, la porte s’ouvrit et un second cri fit vibrer les murs de la maison.


    — Nom d’une plante ! Mais… mais… dans quel état êtes-vous rentré ? hurla Francine.


    Gabriel resta bouche bée en voyant sa mère. C’était bien la première fois de sa vie qu’il la voyait dans un état pareil ! D’ailleurs, il ne pouvait concevoir qu’elle soit autrement que dans un état normal. Cela ne se pouvait pas, jamais elle n’avait osé crier après lui. Pourtant, c’était bien ce qui se passait à cet instant, et Gabriel allait apprendre malgré lui à s’y habituer.


    — Mais… Qu’avez-vous fait pour déchirer vos vêtements et à quelle heure êtes-vous donc rentré ? N’avez-vous pas idée du souci que nous nous sommes fait, votre père et moi, jeune garçon ? dit-elle en le pointant du doigt. Vous n’avez vraiment aucun respect pour nous ! conclut-elle en s’égosillant.


    — Mais, maman, je ne l’ai pas fait exprès. Tu sais bien que jamais je ne voudrais vous faire du mal, répondit-il gentiment.


    Francine fronça les sourcils et la peau au niveau de son nez se crispa de sorte à former un rictus très sévère.


    — Si tu savais ce que j’ai vécu hier ! ajouta-t-il en se laissant entraîner par son récit romanesque. Je suis arrivé dans ce monde si différent du nôtre ! Notre maison aussi est apparue en même temps ! Je… Je crois que tout s’est déroulé au moment où je traversais le bosquet de rosiers de monsieur Mitchell, ajouta Gabriel.


    — Quoi ! Vous êtes allé dans les roses des Mitchell ? s’exclama-t-elle en levant les mains au plafond.


    — Mais je n’avais pas le choix, Tommy me poursuivait et voulait se venger ! J’ai dû courir dedans. Les roses m’ont tout d’abord protégé, par contre, elles se sont mises à m’attaquer après que j’en eus secoué une.


    Un autre hurlement intervint à cet instant.


    — Gabriel Latulipe, vous avez poussé le bouchon trop loin. J’appelle tout de suite votre père et croyez-moi, déclara-t-elle en le fixant de ses yeux injectés de sang, vous allez devoir répondre de vos gestes !


    Gabriel semblait paralysé par ce qu’il venait d’entendre. Il ne reconnaissait pas sa mère qui était devenue une véritable hystérique. Aucune de ses explications ne semblait arranger son cas, bien au contraire. Et le pire devait arriver. Comment serait son père dans ce monde ?


    Des pas se rapprochèrent à vive allure de la chambre, et l’enfant se terra dans un des recoins. C’est alors que son regard fixa le tas de papier peint qui gisait sur le sol. Sa folie de la veille lui était totalement sortie de la tête. Il n’eut cependant pas le temps de se lever que ses deux parents entrèrent dans la pièce. Comme il s’y attendait, un cri retentit.


    — Abominables chrysanthèmes ! Regarde, Jean, ce que ce diable a encore fait ! Une tapisserie de cette valeur ! hurla-t-elle en se mettant à pleurer.


    Francine se tint la tête et marcha dans la chambre tel un forcené tentant de se convaincre de sa santé mentale.


    — Fais quelque chose, je ne suis plus capable ! conclut-elle en tenant le bras de son mari.


    — Ce n’est pas bien, se contenta de dire Jean Latulipe qui, visiblement, avait été traîné de force jusque dans la chambre de son fils.


    Gabriel regarda son père et ne put s’empêcher de sourire. Vêtu d’un complet, mais accoutré d’un tablier avec les mains couvertes de terre, il devait probablement correspondre à un nouveau type de jardinier. Le jardinier-gentilhomme, tel fut le nom dont Gabriel affubla son père en cet instant. Toutefois, ce soudain passionné de plantes regardait ses pieds dès que Francine n’observait pas dans sa direction. Son regard vide suggérait d’ailleurs un total désintérêt aux supposées bêtises de son fils.


    La présence du père du jeune garçon galvanisa la mère qui sortit de sa torpeur et s’enflamma dans de nouveaux sermons.


    — C’est une véritable honte ! Premièrement, vous rentrez dans un état tout bonnement inconcevable et deuxièmement, accentua-t-elle en comptant avec ses doigts, vous saccagez une nouvelle fois votre chambre.


    — Ah, mais les coups dans les murs étaient déjà là, j’ai juste enlevé le papier peint hideux, répondit aussitôt Gabriel.


    — Entends-tu ça, Jean ? C’est incroyable à quel point ce jeune garçon est effronté ! reprit-elle en criant.


    Francine s’approcha de lui et le menaça de son index.


    — Je vous préviens, petit diable, votre père va sévir à votre endroit, n’est-ce pas, Jean ?


    — Oui… oui… tout à fait, se contenta-t-il de répondre, alors qu’il avait à peine écouté ce que sa femme disait.


    Cette réponse évasive lui valut un regard terrifiant de la part de Francine.


    — Oui, sévèrement ! reprit-il en espérant se soustraire au regard menaçant de sa femme.


    Fière de son succès, sa mère le regarda de haut.


    — Vous entendez ça, jeune homme ? Même votre père, ô combien tolérant, ne supporte plus vos écarts de conduite !


    — Oui… oui… tout à fait, ajouta Jean.


    Francine le regarda de nouveau d’une façon explicite, puis lança une dernière menace à son fils.


    — Je vous assure que nous allons étudier une sanction exemplaire !


    — Oui… exemplaire, répéta le père sans aucune conviction.


    La mère de Gabriel posa ses deux petits yeux noirs sur l’enfant, puis tourna les talons en tirant son mari derrière elle.


    Le pauvre enfant eut du mal à se remettre de ce moment. La seule chose positive qu’il retira de cet entretien correctionnel fut de voir en son père un amateur de plantes. Il allait donc pouvoir partager sa passion et apprendre de nombreuses choses à ses côtés ; cependant, le cas de sa mère le préoccupait énormément. Effectivement, elle était devenue une véritable tortionnaire et n’avait plus rien en commun avec la Francine si bienveillante à son égard qu’il avait connue depuis sa naissance.


    Une heure passa avant que le jeune garçon ose sortir de sa chambre. Il pointa le bout de son nez hors du cadre de la porte lorsque la voix de sa mère disparut de la maison. Le silence venait d’apaiser toutes les tensions présentes qui, bizarrement, se synthétisaient en une seule et même personne : Francine. Pourtant, le jeune garçon n’oubliait pas le passé et toutes les bonnes attentions de sa mère. Son pardon lui était donc déjà accordé, mais la voir dans un tel état l’inquiétait grandement. Qu’avait-il donc fait de si grave pour mériter un tel traitement ?


    Gabriel erra quelque temps dans la maison aux prises avec tous ses questionnements, puis l’appel du monde extérieur se fit sentir. Alors qu’il s’apprêtait à entrer dans la salle à manger, un flot lumineux attira son attention. Intrigué, le jeune garçon alla à la rencontre de cette source de lumière naturelle, et quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il fit face à un immense solarium.


    Cette construction, majoritairement de verre, flanquait tout l’arrière de la maison et devait probablement servir de jardin d’hiver à la famille. Effectivement, une foule de plantes disposées avec soin formaient un arc-en-ciel de couleurs au milieu de feuilles et de troncs en tous genres.


    Enchanté par une telle découverte, Gabriel s’engagea au milieu des plantes, s’attardant à chaque nouvelle espèce végétale qu’il découvrait. Au bout de l’allée, le cliquetis d’outils métalliques captiva son attention et, à sa grande joie, l’enfant rencontra son père.


    Vêtu de son complet de grande classe et portant également son tablier vert par-dessus, Jean trifouillait au beau milieu de la végétation luxuriante. Le jeune garçon rigola en le voyant une nouvelle fois habillé de la sorte pour jardiner, mais ce fut à peine si son père s’occupa de sa présence. Plongé dans une quelconque activité de rempotage, il ignora l’arrivée de son fils et continua de soigner une orchidée dont les feuilles jaunâtres annonçaient un grave problème.


    Gabriel hésita quelque peu avant de parler puis, n’apercevant toujours aucun signe d’attention de la part de son père, se décida à l’interrompre dans son travail.


    — Je m’excuse pour ce matin, dit-il d’une petite voix. Mon comportement n’était pas correct.


    — Oui… oui… tout à fait, se contenta de répondre Jean, sans daigner regarder son fils.


    Gabriel parut surpris d’entendre une telle réponse. Sentant monter en lui un fort sentiment de culpabilité, il creusa le moindre recoin de sa mémoire et finit par trouver une solution. Dans le passé, il avait offert une fois un bouquet de fleurs à sa mère, chose qu’elle avait adorée.


    — Je vais offrir des fleurs à maman ! s’exclama-t-il.


    — Oui… oui… tout à fait, reprit le père.


    L’idée semblait idéale dans son esprit. Plus il y pen­sait, plus la perspective d’offrir un cadeau à sa mère l’enthousiasmait.


    — Je suis certain que ça va lui plaire et qu’elle va me pardonner ! renchérit-il.


    — Oui… pardonner, répondit Jean qui était toujours aussi captivé par son petit monde végétal.


    Totalement obnubilé par son idée, il laissa ainsi son père vaquer à son jardinage. Ce dernier parut soulagé de se retrouver seul et redoubla d’efforts à rempoter la plante chétive.


    Sûr de lui, Gabriel sortit de la maison le dos bien droit et le regard pointé vers l’horizon.


    Un beau soleil illuminait le village, et les quelques maisons disposées autour de la place principale baignaient dans une quiétude insolente. Plusieurs érables étendaient leurs bras feuillus au-dessus des bancs sur lesquels s’endormaient de vieilles personnes.


    Admirant le paysage qui s’offrait à lui, Gabriel sentit son corps s’assoupir sous l’effet de la chaleur accablante qui régnait sur cette portion de pays. Les minutes passèrent, mais sa raison le réveilla brusquement.


    Se remémorant sa mission et sa quête de pardon, il choisit de se rendre au bord d’un cours d’eau, là où, selon lui, poussaient les plus belles fleurs au monde. Il chercha alors dans ses souvenirs de la veille, et le secteur des moulins lui parut comme étant une zone à explorer.


    Il referma derrière lui le portillon rouge et s’engagea sur le chemin de terre, le menant ainsi loin des habitations. Ayant à peine dépassé les limites du village, Gabriel escalada la première barrière qui fermait un champ. Il s’embarqua au milieu des plants de blé et prit la direction des bâtiments bordant la rivière.


    Hauts d’un mètre, les épis n’étaient qu’au commencement de leur croissance et Gabriel essaya tant bien que mal de ne pas les écraser. Il regarda d’un air amusé l’épouvantail à tête de citrouille dressé au milieu de la plantation et put constater son effet puisqu’aucun oiseau n’osait voler dans les parages. À cette heure de l’après-midi, personne ne travaillait dans le champ. Il s’avança donc tranquillement jusqu’à la haie qui délimitait le commencement du terrain suivant.


    Cette fois, il s’agissait de cannes à sucre. Gabriel eut du mal à reconnaître cette espèce, n’en ayant pas vu dans son ancien monde du fait des conditions climatiques inappropriées. Les pousses avaient profité d’une belle manière et atteignaient une hauteur comparable à celle du jeune garçon. Il eut donc plus de mal à se mouvoir au milieu des tiges qui ressemblaient fortement à des bambous.


    À l’aide de ses pieds et de ses mains, il ouvrit un passage suffisant pour qu’il puisse circuler au sein de ce champ. Étant pourtant d’une corpulence peu prononcée, Gabriel n’avait aucune idée du saccage qu’il était en train de commettre. En effet, il aurait suffi qu’il se retourne une seule fois pour se rendre compte qu’il traçait actuellement une véritable ligne droite depuis le chemin de terre menant au village. Malheureusement, ce jour-là, il continuait d’avancer sans se préoccuper de ce qui se passait derrière lui.


    Au bout d’une demi-heure à arpenter les plantations en tous genres, le jeune garçon parvint aux abords du premier moulin à eau. Le bâtiment de forme carrée présentait des murs de belles pierres et portait un toit pointu recouvert de bardeaux de cèdre. Du côté de la rivière, une roue en bois tournait dans l’eau au rythme du courant, projetant dans les airs une multitude de gouttes rafraîchissantes.


    S’abritant du soleil ardent, Gabriel s’installa à l’ombre du bâtiment et profita de la beauté du lieu pour rêvasser. Une ribambelle d’insectes arpentait le sol, s’attelant ainsi à leur vie quotidienne tandis que des papillons profitaient de la leur, malencontreusement si éphémère, en zigzaguant dans le ciel.


    Soudain, un crépitement suivi d’un léger bourdonnement intervint lorsque la roue du moulin se bloqua. Intrigué, Gabriel regarda le rouage de bois forcer. Peut-être était-ce des algues ou une quelconque branche tombée dans l’eau qui entravaient le mouvement du moulin ?


    Il chercha à comprendre où était le problème, mais avant même qu’il ne puisse effectuer une inspection des rouages, le moulin put reprendre son fonctionnement normal. Quelques secondes plus tard, les bruits à consonance électrique cessèrent. Poussé par la curiosité, il décida d’inspecter l’intérieur.


    En faisant le tour du bâtiment, il rencontra un escalier de pierres menant à l’entrée principale du moulin. Une simple porte en fermait l’accès. L’enfant attrapa l’anneau de fer qui servait de poignée et tira de toutes ses forces. L’épais panneau de bois aussi sec qu’un arbre mort frotta le seuil et les charnières grincèrent fortement, comme s’il s’agissait de la première fois depuis longtemps que la porte était utilisée. C’était effectivement le cas, et le jeune garçon le comprit en passant au travers d’une énorme toile d’araignée.


    Postillonnant vers le sol en tentant d’enlever le filage de soie de son visage, il fit voler un épais nuage de poussière au sein de la pièce. Les flocons de saleté retombèrent sur le dallage. Devant lui se tenait une succession de pièces mécaniques au milieu desquelles était installé un grand réservoir fermé. De cette pièce centrale émanaient de perpétuels grésillements. En certains points, de petits éclairs jaillissaient de façon régulière.


    La méfiance poussa Gabriel à se tenir éloigné de ce qui semblait être une énorme batterie électrique. Finalement, tout l’intérieur du moulin se résumait à ce mécanisme et la déception put se lire sur le visage de l’enfant. Quelques secondes plus tard, il quitta l’endroit un brin agacé.


    Une légère brise commençait à souffler sur la vallée, et ce n’était pas pour déplaire au jeune garçon, qui trouva la température plus agréable. Au loin, les tiges de blé pliaient légèrement sous les coups de vent, dessinant ainsi des formes onduleuses sous un soleil déclinant. Le regard de Gabriel pointa vers le ciel et, après une lente observation, il jugea qu’il disposait d’encore assez de temps pour se balader. Il prit alors une petite voie pavée qui longeait la rivière et qui semblait mener aux autres moulins.


    De part et d’autre du chemin, de grands pissenlits poussaient en épis. L’enfant parut surpris de voir que cette plante poussait dans d’autres couleurs que la traditionnelle teinte jaune d’œuf. Après un bref arrêt pour les analyser, il en vint à la conclusion que ces fleurs n’avaient absolument rien en commun si ce n’était leur forme similaire.


    D’une stature moins imposante, le deuxième moulin dévoilait pourtant un cachet certain en étant recouvert d’une vigne aux fleurs en forme de trompette. Seul un pan de mur n’avait pas encore été avalé par cette végétation invasive. Le reste de l’architecture n’étant pas visible, Gabriel décida de s’asseoir au bord du cours d’eau comme il l’avait fait sur le site du premier moulin.


    L’air rêveur, il balançait ses pieds au-dessus du vide lorsqu’une voix l’interpella d’une façon saccadée.


    — Salut mon… petit.


    L’enfant se retourna et aperçut un vieillard avachi sur un banc installé en bas de la roue. Hésitant quelque peu, il s’approcha finalement après que l’homme eut insisté une bonne vingtaine de fois en répétant le même signe de la main.


    — Tiens, viens t’asseoir… à côté… de… Hips !… moi, lui dit le vieillard en sortant de son dos une bouteille emballée dans du papier opaque.


    Gabriel le regarda avec un brin de méfiance et se demanda quelle était cette odeur pestilentielle qui émanait continuellement de sa bouche.


    — Tu vois, mon garçon… il n’y a rien de mieux… que ces bonnes… vieilles liqueurs de plantes… pour apprécier… ce beau… Hips !… paysage !


    L’enfant éclata de rire en entendant le vieillard parler d’une façon aussi saccadée. Le voyant rire ainsi, celui-ci sourit bêtement et prit une nouvelle gorgée du liquide.


    — Ah… que c’est beau… la vie ! déclara-t-il en battant des paupières.


    En observant attentivement son interlocuteur, Gabriel remarqua un étrange insigne brodé sur la poche de son veston.


    — Dites-moi, monsieur…


    — Non… ce n’est pas… monsieur… c’est…, s’exclama-t-il en levant l’index, Georges Rivière… mon nom, l’interrompit-il.


    — Bon, dites-moi donc, Georges, que signifie ce symbole ? demanda Gabriel en pointant du doigt l’insigne sur lequel était dessiné un petit arbre qui se transformait en éclair jaune.


    — Ça… c’est le symbole… de mon Ordre. Je suis… responsable… des moulins… de toute… cette portion… de rivière, déclara fièrement Georges en agitant maladroitement son bras dans les airs.


    Le vieillard émit un long et fort soupir puis, respirant tout aussi bruyamment qu’il buvait, il gonfla ses poumons avant de vider sa bouteille cul sec.


    L’enfant écarquilla les yeux en voyant l’adulte se mettre dans un tel état à l’aide d’une simple bouteille et risqua un geste en direction du contenant que tenait Georges. Ce dernier répondit immédiatement par une tape sur la main du garçon et colla contre lui la bouteille.


    — Non… c’est à moi ! lui cria-t-il.


    Gabriel parut gêné par sa tentative et voulut se confondre en excuses.


    — Je m’excuse, monsieur…


    — Je t’ai dit… pas monsieur… mon nom… c’est Georges !


    Après sa réponse, l’homme se retourna et agita son bras derrière lui avant de ressortir une autre bouteille. Il la plaqua contre son visage et se mit à chanter tout en caressant la bouteille.


    — Oh… toi… ma jolie… emmène-moi au paradis, et noie… mon amour… dans un lac… de ton nectar de plantes… Burp !… Hic !…


    L’enfant se déboucha les oreilles lorsque le vieillard eut fini de fredonner lamentablement une longue série de complaintes, puis se risqua à une dernière question concernant la vie de cet alcoolique.


    — Ça consiste en quoi, votre emploi ?


    — À rien ! répondit l’homme en rigolant.


    — Ça ne peut pas correspondre à rien, puisque vous avez dit que vous étiez responsable des moulins, le contredit Gabriel. Vous devez bien les vérifier, intervenir quand ils sont cassés !


    — À rien ! Ils se réparent tout seuls, répondit Georges avant de déboucher sa nouvelle bouteille et d’en boire une longue gorgée.


    Gabriel se leva brusquement lorsque le vieillard se remit à chanter. Voyant que cela n’était pas la peine de le saluer, compte tenu du coma alcoolique dans lequel il était plongé, il s’éloigna du moulin et décida de reprendre le chemin qui longeait le cours d’eau.


    La journée tirait à sa fin et le soleil rentrait calmement se terrer sous la ligne d’horizon. Pourtant, toute la région baignait encore dans une chaleur ardente et l’enfant humait les coups de vent pour se rafraîchir l’odorat.


    Gabriel s’arrêta devant de hautes et belles fleurs de lys. Il les regarda sous tous leurs aspects et décida qu’elles feraient une merveilleuse base pour son bouquet. En effet, il n’avait pas perdu de vue la mission de sa journée et parut fébrile à l’idée d’offrir une surprise à sa mère. Cette dernière allait probablement être aussi excitée que son fils, mais peut-être pour d’autres raisons…


    Il coupa délicatement trois lys rouges dont le cœur jaune était agrémenté de points noirs et les regroupa ensemble par leur tige. Il les admira en les agitant dans les airs, les contemplant sous chaque angle et parut satisfait de son choix.


    Faisant ensuite quelques pas, il se retrouva cette fois face à de splendides roses noires. Il n’eut cependant pas peur des piquants, car sa traversée au sein du bosquet des Mitchell était encore fraîche dans sa mémoire. Il tendit alors son bras vers l’une des roses, mais, malheureusement pour lui, son regard se fixa uniquement sur l’éclatante beauté des pétales de la fleur. Alors que sa main s’approchait de la tige, les pointes se dressèrent telles de véritables épées et un hurlement retentit dans la campagne.


    Sautillant sur place en remuant sa main, Gabriel tentait de calmer la douleur qui paralysait sa paume. Plusieurs gouttes de sang perlèrent sur l’épiderme, puis coulèrent le long de ses doigts. Il posa alors un regard méchant sur les roses et fut déstabilisé de voir que celles-ci semblaient s’agrandir devant lui. La peur se mélangea alors à la souffrance et il prit ses jambes à son cou.


    Cinq minutes plus tard, les piqûres des roses noires n’étaient plus qu’un mauvais souvenir et le jeune garçon scrutait la moindre partie du paysage à la recherche de fleurs pour son bouquet. Il s’arrêta en voyant de grandes mar­guerites blanches et savoura le fait de pouvoir les sectionner sans craindre une quelconque attaque de leur part.


    Il escalada ensuite un lilas dont la fragrance envoûtait les oiseaux qui virevoltaient sans cesse autour de l’arbre. Il cueillit au sommet deux grappes de fleurs de teinte bleutée et les joignit aux fleurs coupées afin d’admirer l’effet d’ensemble. Hochant la tête en se demandant quel était l’élément manquant, il parut déçu en observant son bouquet. Il se gratta la tête en essayant de réfléchir à ce qu’il pouvait rajouter pour embellir sa composition, mais demeura pantois durant de longues minutes.


    La réponse lui apparut finalement lorsque son regard se fixa sur un lierre qui s’enroulait au fil des années autour du tronc du lilas. Gabriel coupa l’extrémité de la plante grimpante et maintint le bouquet à sa base en faisant un nœud à l’aide du lierre. L’effet lui allait à ravir. Son bouquet était enfin présentable et le jeune garçon sauta de joie en regardant sa création.


    Convaincu de gagner le pardon de Francine, Gabriel courut jusqu’à la plantation de cannes à sucre et s’engagea de nouveau à l’intérieur. Cette fois, il créa un second sillon au sein des pousses vertes. Souhaitant ne pas endommager son bouquet, il fouetta violemment le chemin en agitant son bras et les grandes tiges se couchèrent les unes à la suite des autres sous ses pas. Il réalisa ainsi une véritable petite route au sein du champ, ce qui allait sans aucun doute créer un cauchemar pour le propriétaire de cette terre.


    Ses jambes le menèrent ensuite à travers les épis de blé et, parachevant son massacre, Gabriel abîma la clôture en bois en l’escaladant et prit la direction de sa demeure.


    Tout sourire, il ouvrit le portillon rouge qui menait à la maison de ses parents et prit soin de cacher le bouquet dans son dos afin de rendre sa surprise encore plus incroyable qu’elle ne l’était.


    Sa main tourna à peine la poignée de porte que des pas coururent dans sa direction. Il se précipita alors à l’inté­rieur de la demeure et enleva rapidement ses chaussures à l’aide de ses pieds.


    — Monsieur Latulipe, dit sa mère d’une voix ferme qui glaçait véritablement le sang de Gabriel.


    — Oui…, répondit-il d’une voix hésitante.


    — Approchez, jeune garçon, votre père et moi souhaitons vous parler.


    Gabriel refoula ses craintes et marcha calmement en direction du salon où son père était déjà assis dans un luxueux fauteuil de cuir.


    — Gabriel Latulipe, étiez-vous hier dans le jardin de monsieur Mitchell ?


    — Oui, puisque je sortais du bosquet…


    — Aviez-vous consommé de la liqueur de plantes, le coupa Francine en posant un regard accusateur sur lui.


    — Non.


    Se levant subitement, comme piquée par un moustique, Francine se dressa devant lui de sa silhouette menaçante.


    — Vous mentez ! cria-t-elle. Monsieur Mitchell me l’a clairement dit, vous étiez dans un état second !


    Gabriel sentit l’étau se resserrer sur lui.


    — Mais ce n’est pas vrai, je sortais du bosquet de roses et je venais d’un autre monde…


    — Par toutes les fleurs de la terre, vous avez encore bu aujourd’hui !


    Francine se retourna vers son mari et laissa choir ses bras le long de son corps.


    — Jean, cet enfant est perdu, il faut agir ! s’écria Francine.


    — Absolument pas ! se défendit Gabriel. Je suis juste allé aux moulins et j’ai même discuté avec le grand Georges Rivière !


    Un cri fit vibrer les murs de la maison.


    — Le comble est atteint ! Vous fréquentez maintenant cet arsouille qu’est ce gardien de moulins alcoolique !


    Gabriel constata que le visage de son père s’assombrissait au fil des minutes tandis que sa mère gesticulait dans tous les sens. L’étau se resserrait inexorablement autour de lui, et il ne souhaitait absolument pas connaître la nature du couperet.


    — Il a peut-être un certain penchant pour la boisson, mais ce n’est pas une raison pour ne pas lui parler, répondit Gabriel.


    — Au secours, Jean ! Je ne peux plus rien faire pour le dompter. Il est perdu ! s’exclama Francine en feignant de perdre connaissance.


    Elle s’écroula lentement sur les genoux de son mari et, exagérant le plus qu’elle le pouvait, émit une longue complainte en regardant Jean Latulipe droit dans les yeux. Ce dernier sentit son emprise s’abattre sur lui et fut donc forcé d’agir.


    — Mon jeune enfant, commença-t-il en se levant de son fauteuil avant de regarder sa femme pour savoir ce qu’il devait dire ensuite. Ton comportement est inacceptable. Regarde l’état dans lequel tu as mis ta mère.


    En entendant cela, cette dernière se tint la tête en se tordant dans tous les sens tout en émettant un long soupir.


    Jean, pour sa part, demeura stoïque sans savoir quoi dire de plus. Francine continuait de souffrir le martyre en maintenant son visage contre le fauteuil.


    — Mais je n’ai pas voulu lui faire de mal. J’ai même… regarde, maman, ce que j’ai pris pour toi aujourd’hui ! s’exclama Gabriel en présentant son bouquet.


    Cette fois, deux cris retentirent dans la demeure des Latulipe.


    — Nom d’une marguerite, il a tué des fleurs ! cria la mère alors que le père devint blanc comme une pinte de lait.


    À cet instant, le jeune garçon regarda son bouquet et crut ne plus rien comprendre à ce qui se déroulait devant lui.


    — Mais, j’ai juste…, déclara Gabriel avant de se taire.


    — Jean, je te l’avais dit, cet enfant est un véritable démon !


    Sur ces derniers mots, Francine s’effondra en sanglots tandis que son mari hésitait sur la marche à suivre. Il tenta deux ou trois mouvements dans le vide avant de respirer un grand coup et de pointer du doigt le couloir et la chambre de son fils.


    — Va dans ta chambre immédiatement ! cria-t-il.


    Gabriel se mit également à pleurer. Écoutant finalement son père, il avança la tête basse jusque dans sa chambre. La porte se referma lentement derrière lui et il se laissa choir sur son lit en se tenant le visage. Ce monde était fou ! Qu’y avait-il de si grave à couper quelques fleurs ?


    Et que dire de sa mère, si ce n’est qu’elle était devenue une véritable folle !


    Il demeura ainsi une heure à sangloter et à se morfondre dans un tourment de questions. Cependant, quoi qu’il puisse dire, ce monde était maintenant le sien et il se devait de trouver une solution à tous ses problèmes.


    Dans le salon, les conciliabules allaient bon train et les « non, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée » et les « nous n’avons plus le choix » ainsi que « même eux n’en voudront pas » se succédaient rapidement. Gabriel se sentit mal à l’aise en entendant ces propos, et la culpabilité autant que la tristesse envahirent son cœur. Que devait-il donc faire pour obtenir le pardon de ses parents ?


    Finalement, les remords le noyèrent et il sombra dans un profond sommeil.


    De l’autre côté de la maison, les discussions durèrent longtemps. À plusieurs reprises, le téléphone sonna et les contacts successifs du père de l’enfant furent sollicités pour débloquer une mystérieuse admission. Minuit conclut la soirée et l’horloge de la cuisine joua son habituel tintamarre. La musique fut complétée par deux soupirs de soulagement, puis ce fut le bouchon d’une bouteille de champagne qui explosa en un flot de mousse et de joie.


    Francine jubilait. Elle allait enfin se débarrasser de ce petit monstre. Jean, quant à lui, paraissait heureux de n’avoir plus qu’à se soucier de ses plantes. Il ne tarda pas d’ailleurs à se rendre dans sa véranda pour pulvériser de l’eau sur l’ensemble de sa collection végétale.


    Ce ne fut qu’un quart d’heure plus tard que des pas se dirigèrent vers la chambre de l’enfant. Lorsque la mère ouvrit la porte, la pièce fut envahie par un flot lumineux sur lequel l’ombre inquiétante de Francine se dessina.


    Effrayé, le jeune garçon tira les draps jusqu’au-dessus de son nez, ne gardant que ses yeux et ses cheveux visibles de cette silhouette.


    — Reposez-vous bien, jeune garçon, car demain, vous ferez vos valises pour l’Académie des sciences de la nature… et son internat ! dit-elle en émettant un sinistre ricanement.
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    Le long voyage jusqu’à l’Académie


    La porte se referma sur l’obscurité de la chambre, et Gabriel se retrouva seul avec ses questions. À quoi correspondait donc cette académie ?


    Le nom semblait pompeux, mais la précision « sciences de la nature » faisait naître en lui de brillants espoirs. Si cet endroit était une école, qu’allait-il donc y apprendre ? Peut-être allait-il s’agir de découvrir les merveilles de ce monde ?


    Soudain, le ricanement de sa mère résonna dans son esprit. Était-ce seulement le fait d’envoyer son fils à l’internat qui la rendait si machiavélique ?


    Gabriel en conclut finalement que, de toute façon, le fait de rester à la maison devenait trop compliqué tant et aussi longtemps que sa mère se comporterait de la sorte avec lui. L’inconnu prenait donc un visage où brillait l’espoir. L’espoir de comprendre ce monde et de pouvoir l’apprécier en toute liberté. Sur ce souhait, Gabriel s’endormit et ses rêves le transportèrent dans une splendide école issue de son imagination.


    Le soleil se levait tranquillement sur la région et les premiers vols d’oiseaux ondulaient dans un ciel d’un bleu éclatant lorsque les yeux de l’enfant s’ouvrirent.


    Ses deux mains vinrent tamiser la lumière du jour tandis qu’un bâillement lui fit étirer ses bras. Il s’assit au bord du lit et essaya de se remémorer toutes les tribulations de la soirée. Alors que sa mémoire en venait aux derniers propos de sa mère, le visage de celle-ci apparut par le cadre de la porte.


    À la grande surprise de Gabriel, Francine affichait un large sourire. Ce matin, elle s’adressa même à lui d’une voix douce et mielleuse. C’est à peine s’il reconnaissait le monstre qui lui avait adressé les reproches la veille.


    — Bonjour, mon grand, il va falloir que vous vous leviez vite, le petit déjeuner vous attend et ensuite il faudra que vous prépariez vos valises vite, vite, vite, lui dit-elle calmement.


    — Oui, maman, se contenta de répondre le jeune garçon, totalement déstabilisé par le changement d’attitude de sa mère.


    Elle lui sourit de nouveau et s’en alla, laissant Gabriel se lever en ne sachant pas à quoi s’attendre d’autre. Bizarrement, la gentillesse de Francine était sincère et correspondait à l’immense soulagement qu’elle éprouvait en voyant son fils quitter le nid familial.


    Ce matin-là, il eut droit à de beaux pains dorés avec un succulent sirop de sucre ainsi qu’un bon lait au chocolat. Alors qu’il dégustait son merveilleux repas, Francine revint le voir.


    — L’express de Montérégie passe devant la maison à 22 h, il faudra donc que tous vos bagages soient prêts d’ici là. Surtout, ne prenez que vos vêtements, vous aurez sur place bien assez de choses offertes par l’internat, lui dit-elle avec un large sourire.


    L’enfant avala sa bouchée et, poussé par la curiosité, questionna sa mère sur cette fameuse école.


    — Mais quelle est donc cette académie ?


    — Oh, ne vous inquiétez pas, déclara-t-elle en riant. C’est un endroit merveilleux que seuls quelques chanceux ont le droit d’arpenter durant toute leur jeunesse, conclut-elle en montrant ses dents bien blanches.


    — Comment ça, toute ma jeunesse ? s’interrogea Gabriel.


    — Vous verrez bien ! termina-t-elle, alors que son sourire se transformait en rictus satanique.


    Il manqua s’étouffer avec son pain doré en assistant à la transformation de l’expression de Francine. La perspective d’être enfermé toute sa vie l’inquiétait fortement. Déjà s’imaginait-il entraîné de force dans un château fort médiéval, tentant de s’échapper du joug infernal de professeurs maléfiques.


    Gabriel s’inventait des fabulations sur les intentions de sa mère qui se réjouissait seulement de le voir disparaître de son monde, car, après tout, elle se fichait éperdument de le faire souffrir ou non. Son seul but se résumait à sa volonté de l’éloigner le plus longtemps et le plus loin possible de la maison, et l’Académie des sciences de la nature se trouvait loin, très loin du petit village où ils vivaient.


    Francine se sentit bercée toute la journée par sa réussite, tandis que le jeune garçon préparait ses valises, le cœur sanglotant alors qu’il quittait probablement ses parents et sa maison pour plusieurs années, tel que l’avaient suggéré les propos de sa mère.


    Autant pour Francine, attelée à guetter par la fenêtre l’arrivée de l’express, que pour Jean occupé à soigner les multiples infections de ses plantes et pour Gabriel qui attendait son départ en étant affublé d’un habit de soirée, la journée sembla s’éterniser. Les minutes furent longues pour toute la famille, mais lorsqu’une cloche retendit dans l’allée, Francine se leva tout sourire.


    — Enfin, voilà le transport de monsieur Gabriel Latulipe ! s’exclama-t-elle.


    Francine se précipita, l’étreignit, l’espace de quelques secondes, puis le tira par le bras, lui et sa valise, pour saluer son père. Ce dernier, encore absorbé par ses plantes, lui sourit bêtement et lui tapota la joue en lui disant qu’il était très fier de lui. Gabriel n’eut pas le temps de répondre que sa mère le traîna au-dehors et, après avoir acquitté les frais de voyage au cocher, le poussa à l’intérieur de la diligence. Elle pleura exactement trois secondes, puis sourit de nouveau lorsque l’attelage se remit en route.


    Ainsi, l’enfant quittait son foyer pour se rendre à une destination qui lui était totalement inconnue.


    L’express de Montérégie ne consistait qu’en une seule carriole attelée à quatre chevaux noirs. La diligence portait les couleurs blanche et or. Cet aspect royal était renforcé par un blason dessiné sur les portes représentant une couronne composée de pierres précieuses et de fleurs.


    En regardant un des prospectus mis à la disposition des passagers, l’enfant apprit que cette diligence avait été offerte cette année même par le roi William III. Ce dernier apparaissait sur une photo, le dos courbé par le poids des années et affublé d’une barbe blanchâtre taillée avec soin. Ses habits n’avaient pourtant rien de clinquant pour une personne de son rang. Si ce n’étaient sa couronne et ses bagues, Gabriel n’aurait jamais cru que cet homme possédait un tel pouvoir.


    Le jeune garçon balaya du regard le reste de la diligence et s’ennuya rapidement. Il était le seul passager à bord et les revues, friandises ou boissons étaient plutôt rares. Il s’étendit donc sur la banquette et attendit que le sommeil le fauche.


    Une heure plus tard, une main vint brusquement le remettre droit. Ses yeux s’ouvrirent et croisèrent le regard méchant d’un homme à l’aspect négligé. Il s’agissait de Bob, le cocher, et ce dernier fit savoir à l’enfant qu’il se devait de se tenir convenablement même en l’absence de passager. Gabriel grommela tout en se redressant.


    — Bon, le grommeleur, si tu veux de la tarte aux courges, descends et va te servir dans l’auberge, c’est tes parents qui paient. Tu as bien de la chance. Moi, à ton âge, je devais…


    Le jeune garçon n’attendit pas que le cocher termine sa phrase pour descendre et jeta un rapide coup d’œil au paysage. Ils se trouvaient présentement au milieu de champs, sur une route de terre au bord de laquelle se tenait une grosse bâtisse. Le toit était en chaume et les murs blanchâtres étaient parsemés de pièces de bois formant lignes et triangles. Plusieurs lanternes complétaient la signalisation du lieu tandis qu’une grosse enseigne annonçait le nom de la place : « Au hêtre gourmand ».


    Gabriel poussa l’épaisse porte d’entrée et pénétra dans une grande salle où étaient disposées des tables et des chaises en bois. Plusieurs personnes festoyaient devant de larges assiettes remplies de victuailles tandis que d’autres trinquaient avec des chopes de bière.


    Il s’avança jusqu’au comptoir et balaya les écriteaux installés devant lui. Tarte aux courges, fondant aux bleuets, museau d’orignal à l’abricot ou cornes de cerf au sucre à la crème attirèrent particulièrement son attention. Bien que n’ayant jamais goûté à l’une de ces friandises, il saliva en lisant ces noms.


    — Que veux-tu, mon petit ? lui demanda la serveuse dont les grosses bajoues rouges clignotaient chaque fois qu’elle articulait un mot. Il paraît que c’est toi, le client « tous frais compris » de la diligence, alors profites-en bien !


    Motivé par cette possibilité infinie, Gabriel se réjouit en observant les différentes sucreries.


    — Dans ce cas, je prends un morceau de chacun de ces desserts, répondit-il en désignant celles qu’il avait préalablement repérées.


    Ingrid Ronchemin, l’aubergiste, sourit et servit les plats demandés sur une grande assiette de porcelaine.


    Gabriel grimpa sur l’une des hautes chaises disposées devant le comptoir et commença à dévorer les mets. D’un air admiratif, la femme le contempla et ne put s’empêcher de satisfaire sa curiosité.


    — Dis-moi, tes parents doivent être bien riches pour te payer un tel voyage.


    Sans peser le poids d’une telle question, il haussa les épaules.


    — Oh non, pas tant que cela, tout du moins, je ne pense pas qu’ils soient à plaindre, répondit-il sans la regarder, trop absorbé qu’il l’était par ses sucreries.


    Tournant ses doigts dans ses cheveux blonds à l’allure de crinière de cheval, l’aubergiste retourna plusieurs fois sa question dans sa tête avant de la poser à l’enfant.


    — Mais alors, où tes parents t’envoient-ils donc ? Ce n’est pas le commun des mortels qui voyage en express !


    — Ils ont décidé de m’envoyer à l’Académie des sciences de la nature, répondit-il, la bouche pleine.


    Le visage d’Ingrid pâlit et un fort sentiment de compassion adoucit l’expression de son visage. En cet instant, elle aurait voulu consoler ce pauvre enfant qui était envoyé dans une contrée aussi lointaine, dans une école que tout le monde redoutait. Elle s’agita maladroitement, puis retrouva la maîtrise de ses sentiments.


    Elle attrapa une chope et la remplit d’un énorme lait au caramel mousseux, puis la tendit à l’enfant.


    — Tiens, bois ça, mon petit, ça va te réchauffer le cœur.


    Gabriel la remercia non sans remarquer son changement d’attitude à la suite de l’annonce de sa destination. L’intrigue l’envoûta et il essaya de comprendre pourquoi cette femme le regardait maintenant avec tant de pitié.


    — Je ne vois pas ce qu’il y a de si grave à aller dans cette école, déclara-t-il en espérant obtenir des aveux.


    — C’est juste que… enfin… non, corrigea-t-elle, ce n’est pas si grave, disons que c’est bien proche du Monde sauvage et que…


    — Le Monde sauvage ? Qu’est-ce donc ?


    Ingrid Ronchemin parut encore plus gênée et chercha en vain quoi répondre à ce pauvre enfant qui partait pour l’enfer sans même savoir ce que le Monde sauvage était !


    — Tu… tu ne sais vraiment pas ce que c’est ? hésita-t-elle à lui demander.


    — Bien non, c’est la première fois que j’entends cette expression ! répliqua Gabriel, dont la curiosité venait d’être attisée.


    — Oh là là, pauvre de toi, répondit l’aubergiste en remplissant de nouveau la chope de l’enfant. Bois donc et ne te préoccupe plus de ça ! conclut-elle.


    Ce fut les derniers mots qu’elle prononça. Quelques instants plus tard, elle s’éloigna de lui pour s’occuper des autres clients.


    Gabriel resta donc sur sa faim et ressortit de l’auberge encore plus ignorant qu’il ne l’était déjà.


    Le cocher lui adressa un regard empli de jalousie et, après avoir refermé la porte de la diligence, reprit son poste en claquant les rênes dans le silence de la nuit.


    Le ventre rempli et l’estomac noyé de caramel, le jeune garçon ne tarda pas à s’endormir. L’habitacle remuait régulièrement sur cette portion de route endommagée au fil des années. La tête de l’enfant se cogna à plusieurs reprises contre les parois matelassées, mais la fatigue le maintint endormi une bonne partie de la nuit. Gigotant dans tous les sens, il termina sa valse saccadée en se couchant sur la banquette.


    — Regarde, Julie. Tu vois, ça, c’est un garçon mal élevé, dit une dame hautaine à sa fille.


    Gabriel leva les yeux et s’aperçut qu’il n’était plus seul dans l’express. Il se redressa avec peine, s’étira un grand coup en manquant d’assommer la femme, puis se blottit contre un coin pour tenter de se rendormir.


    — Décidément, Julie, j’espère que tu ne finiras pas comme ce garçon ! renchérit-elle.


    Gabriel ricana en entendant ces propos, mais ne prit pas la peine de rouvrir ses yeux. Pour pousser le vice jusqu’au bout, il fit semblant de ronfler. De toutes ses forces, il fit vibrer les parois de ses sinus. La bourgeoise fut, bien entendu, horrifiée par un tel comportement et se poussa aussi loin qu’elle le put lorsque l’enfant se mit à baver du coin de la bouche.


    — Que les chênes soient mortifiés ! s’exclama-t-elle en grimaçant à la vue du garçon.


    Elle se pencha vers lui.


    — Cette fois, jeune homme, ça suffit ! cria-t-elle.


    Gabriel ouvrit les yeux, mais n’osa pas lui rire au visage. Il se contenta de la fixer, elle et sa fille, puis porta son attention sur le paysage qui défilait à travers le hublot.


    — J’attends des excuses, requit la dame.


    — Non, je ne veux pas !


    — Alors ça, cela m’étonnerait, jeune enfant ! s’exclama-t-elle. Je ne pense pas que vos parents seraient ravis d’apprendre votre comportement ! menaça-t-elle. Vous allez voir, lorsque vous descendrez, j’irai leur parler !


    Gabriel rigola non sans une pointe d’amertume alors que les souvenirs des temps heureux défilaient dans sa mémoire.


    — De toute façon, si vous voulez les voir, faut que vous alliez dans l’autre sens !


    La femme se sentit insultée par une telle réponse et voulut immédiatement remettre Gabriel à sa place.


    — Ah bon ! Et vous allez où comme ça, jeune insolent ? Je vous assure que ma famille a beaucoup de contacts, et il serait fort probable que je connaisse personnellement votre directeur d’école !


    Gabriel rit aux éclats.


    — Dans ce cas, vous pourrez me dire à quoi elle ressemble, soupira-t-il.


    Le visage de la femme, tout saupoudré de fond de teint blanc, tourna rapidement au rouge sous la montée de l’énervement.


    — Dites-moi tout de suite le nom de votre école ! demanda-t-elle d’un ton ferme.


    Certain de l’effet que cela ferait, Gabriel répondit sans crainte. Et il eut raison.


    — L’Académie des sciences de la nature.


    La femme sembla maigrir subitement alors qu’elle s’étirait pour blottir sa fille contre elle.


    — Nom d’un pétunia ! Je comprends maintenant votre attitude, s’excusa-t-elle en tremblant. Je… je… je ne vous importunerai plus.


    En prononçant ces derniers mots, elle détourna la tête et ne croisa plus une seule fois le regard du jeune garçon. D’ailleurs, elle descendit peu de temps après, demandant expressément au cocher de s’arrêter.


    Durant les heures suivantes, plusieurs personnes se succédèrent dans l’habitacle de la diligence. Cependant, la plupart descendirent aux abords de Mont-Roy, une immense ville étendant ses hautes tours de pierres vers le ciel. De là, plusieurs autres carrioles se dirigeaient vers d’autres destinations. Gabriel, quant à lui, demeura à bord et s’embarqua donc pour une autre longue chevauchée à travers les routes sinueuses du pays.


    L’express de Montérégie contourna la périphérie de la grande ville. Du petit hublot de verre de l’habitacle, Gabriel observait attentivement les maisons et fut surpris de voir à quel point les serres horticoles étaient populaires dans cette contrée. Il remarqua même la présence d’immenses terrains subdivisés en de minces parcelles qui, selon lui, ressemblaient à de petits potagers collectifs.


    La journée battait son plein et le soleil se mit à chauffer la carriole par ses incessants rayons. Afin de garantir le confort des voyageurs, plusieurs soufflets s’activèrent sous l’impulsion des pieds du cocher. Un étrange dispositif reliait deux grands accordéons se terminant par des becs pénétrant dans la cabine. Les jambes du chauffeur martelaient une plaque de bois qui s’écrasait sur les soufflets afin de ventiler le compartiment des passagers. Ceci contribuait à redescendre la température intérieure à un niveau convenable. Gabriel estima que le cocher devait être terriblement en forme pour tenir ainsi tout le long du voyage.


    Progressivement, le paysage se vallonna un peu plus, puis une chaîne montagneuse apparut. Les pics, hérissés telle une mâchoire de loup, supportaient des cônes de neige en leurs sommets. La carriole n’eut cependant pas à s’aventurer sur les pistes abruptes des reliefs rocheux, mais s’acquitta simplement d’un étrange péage avant de s’engouffrer sous la roche.


    Un tunnel traversait la montagne à sa base et, tous les 10 mètres, des lanternes donnaient un peu de lumière à cet immense couloir souterrain. Quelques chauves-souris accom­pa­gnèrent la diligence durant une partie de son chemin, puis s’envolèrent dans les hauteurs des puits de ventilation creusés à même la roche.


    Les parois du tunnel étaient constituées de voûtes de pierres, et la construction de cette route devait avoir été une véritable prouesse technique tant l’alignement des blocs était parfaitement rectiligne.


    À la sortie du corridor souterrain, l’express s’arrêta devant une petite auberge adossée au flanc de la montagne. Les chevaux eurent droit à un repos fort mérité et furent remplacés par quatre de leurs compères aussi noirs qu’eux. Leurs robes étaient tout aussi luisantes que celles de leurs prédécesseurs, et le cocher s’appliqua à les atteler avec patience, non sans montrer un grand amour pour ses bêtes. Gabriel sortit se dégourdir les jambes et avala un sandwich offert par un homme ventru qui cuisinait sur un feu de bois allumé à l’extérieur du bâtiment.


    L’enfant remarqua que dans cette région, l’accent des gens était légèrement différent du sien et s’amusa à analyser les intonations musicales que prenaient leurs conversations.


    Légèrement en retard sur sa feuille de route, Bob demanda à l’enfant de se presser de rejoindre la diligence. Cette dernière partit immédiatement vers l’horizon alors que, progressivement, la lune reprenait sa domination du ciel.


    Les jambes de Gabriel commencèrent à lui picoter et l’envie de gambader trotta vivement dans son esprit. Il commença par tourner en rond puis, las d’attendre dans un espace aussi restreint, cogna à trois reprises sur la plaque coulissante qui menait au conducteur. La trappe s’ouvrit sur le visage mal rasé du cocher et sa voix rauque postillonna jusque dans la cabine.


    — Qu’est-ce que tu me veux ?


    — Je veux m’asseoir à côté de vous, j’en ai marre de rester confiné dans la diligence.


    — Hors de question ! Si tes parents ont l’habitude de tout te céder, Monsieur Tous-frais-compris, moi, ce n’est pas le cas ! Tu n’as qu’à lire le règlement, c’est inscrit : ne pas déranger le conducteur lors de son travail.


    Sur cette dernière phrase, Bob referma la petite plaque et le jeune garçon se retrouva de nouveau seul avec son ennui.


    L’attelage bifurqua le long d’un fleuve, et les immenses tours d’une ville commencèrent à se dessiner au milieu d’un bain de lumière. Certains des gratte-ciel semblaient recouverts d’une végétation quelconque, mais Gabriel n’en était pas certain, craignant que la nuit ne lui joue un mauvais tour. D’autres hauts bâtiments faisaient miroiter la lumière blanchâtre de la lune sur leurs parois composées de pierres polies.


    De l’autre côté du fleuve, un immense édifice de pierre, dont l’architecture rappelait celle des couvents du Québec, apparut ceinturé par de hauts murs. Au fond, une forêt inquiétante plongeait l’horizon dans une noirceur totale.


    La diligence emprunta un pont bordé de hautes colonnes supportant des statues d’hommes, probablement morts ou disparus, puis se retrouva sur la berge opposée. Finalement, le jeune garçon entrevit une fortification qui flanquait, au loin, la forêt aux formes obscures, et cette succession de murs et de palissades ne lui suggéra rien de bon.


    Roulant à vive allure, l’attelage gagna rapidement les abords de la propriété et, lorsqu’il franchit l’entrée principale, Gabriel put lire sur le portail en fer forgé, inscrit en lettres d’or : « Académie des sciences de la nature ». Il sentit alors son émotion grandir en lui et ses mains commencèrent à trembler.


    Non loin de la porte principale, la diligence s’arrêta devant un premier bâtiment de pierre, et Bob le cocher sauta par terre. Il ouvrit immédiatement la porte de l’habitacle et aida Gabriel à descendre. Avant même que ce dernier n’ait eu le temps de prendre une bouffée d’air frais, il lui tendit un formulaire et un stylo.


    — Faut remplir ça, ici, pointa-t-il du doigt. C’est pour certifier que t’es bien arrivé.


    Gabriel s’acquitta de cette tâche et l’attelage disparut quelques secondes plus tard, le laissant seul avec ses bagages devant la porte d’entrée du bâtiment.


    Le trac le tétanisa alors que son regard s’attardait sur la grande porte de bois à deux battants qui lui faisait face. Il tendit fébrilement le bras et s’apprêta à taper du poing pour annoncer son arrivée. À cet instant, un grondement mécanique se fit entendre et les panneaux se mirent à pivoter. Il fit un pas en arrière, ne sachant pas à quoi s’attendre dans cette école. En fait, les commentaires des différentes personnes qu’il avait rencontrées créaient en lui une certaine appréhension.


    Devant lui, l’ouverture était béante, puis le bruit de petits pas convergea dans sa direction. Une vieille dame portant de grosses lunettes apparut et le salua.


    — Qui êtes-vous, mon enfant ?


    — Gabriel… Gabriel Latulipe.


    Jacqueline Beauregard se tripota le menton et les quelques poils blancs qui y étaient présents en faisant mine de réfléchir.


    — Ah oui ! Le jeune Latulipe. Vous êtes en retard ! Suivez-moi et demeurez près de moi, je n’ai pas envie de vous retrouver dans un an recouvert de toiles d’araignée.


    Gabriel grimaça en entendant la réflexion de la concierge et se hâta de lui emboîter le pas, ses bagages dans une main.


    Elle le mena dans un dédale de couloirs à peine éclairés par quelques chandelles suspendues au plafond que de larges poutres traversaient de part et d’autre. Le chemin les conduisit ensuite vers un grand escalier de marbre en face duquel une niche était creusée dans le mur. Dans cette dernière, la statue d’un homme habillé en empereur romain se tenait debout, le torse bombé et le doigt pointé vers le ciel. En passant au pied du socle, Gabriel put lire la mention : « Henri Savard, libérateur des plantes et premier ministre ».


    Les marches les entraînèrent dans ce qui semblait être un passage souterrain, puis Jacqueline bifurqua au bout du couloir pour en prendre un deuxième en marchant à un rythme fort surprenant pour son âge. Derrière elle, le jeune garçon peinait à la suivre et dut, à plusieurs reprises, courir pour la rejoindre. Les escaliers se succédèrent ensuite, lui donnant l’impression d’être bien plus haut que le niveau du sol.


    Après avoir traversé trois couloirs supplémentaires et gravi deux autres escaliers, la concierge s’arrêta finalement devant une porte de bois vieilli au cadre arrondi. Elle l’ouvrit sans faire de bruit et se retourna vers le garçon en chuchotant.


    — Voici votre chambre. Ne faites pas de bruit, votre colocataire est déjà endormi.


    — Mais…


    Jacqueline le regarda et lui adressa un large sourire.


    — Ne vous inquiétez pas, nous viendrons vous chercher demain matin, conclut-elle en refermant la porte.


    Ainsi, toutes les questions de Gabriel demeurèrent sans réponses et il n’eut d’autres choix que de les emporter dans son sommeil.
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    L’Académie et ses mystères


    La chambre baignait dans une profonde obscurité, et seuls quelques rayons de lumières colorées passaient au travers du vitrail plaqué contre la fenêtre. Gabriel s’émerveilla en observant le motif de l’arbre vert sous lequel était dessinée la couronne royale tandis qu’autour de la ramification feuillue, un mince phylactère mentionnait la devise de l’école : « Au service des plantes et de la nature ».


    Les murs de la chambre étaient également constitués de grosses pierres taillées tandis que le plafond reprenait l’architecture des autres bâtiments alignant tous les deux mètres une grosse poutre de bois.


    Le lit de son partenaire de chambre se situait à l’opposé du sien, les deux étant disposés de part et d’autre de la fenêtre. De l’autre côté se trouvaient deux tables et une bibliothèque encore vide, qui allait se remplir au fil des années scolaires.


    Une mini serre de verre, au-dessus de laquelle un dispositif d’éclairage était installé, se tenait sur une petite table basse située contre l’autre pan de mur.


    La respiration de son camarade était le seul bruit qui interrompait le silence de la chambre. En l’entendant ronfler, Gabriel se sentit obligé de se coucher. Il posa ses valises le long du mur, puis subit quelques picotements au niveau de la vessie. Son envie se faisant trop pressante, il jugea qu’il lui serait impossible d’attendre toute la nuit. Il décida donc de s’aventurer dans le couloir à la recherche de la salle de bain.


    Étant donné la nature de l’étage, il en vint à la conclusion que la pièce devait se trouver au même niveau que les chambres et arpenta le couloir. À son grand désarroi, aucune indication sur les portes n’était présente ; seules des tablettes, sur lesquelles étaient peints des arbres de différentes couleurs, se trouvaient à proximité des entrées. Il parcourut les allées en vain, n’osant pas entrer dans l’une des pièces de peur que ce ne soit une chambre. Il soupira et fut donc contraint de descendre au niveau inférieur.


    Il en fut de même à l’étage suivant, et le pauvre enfant circula dans le couloir en serrant les jambes. Il descendit de nouveau les marches en marbre pour atteindre, cette fois-ci, le rez-de-chaussée. Un silence de mort transpirait dans l’atmosphère du lieu, et les allées, beaucoup plus grandes qu’aux étages, contribuaient à accentuer cette ambiance morbide. Au loin, une pancarte de bois pendouillait à partir d’une tige de laiton afin d’annoncer les toilettes. Le jeune garçon se sentit libéré et marcha d’un pas rapide vers le lieu sanitaire.


    Alors qu’il refermait calmement la porte derrière lui, Gabriel entendit des chuchotements. Il balaya du regard l’allée, mais ne vit pas l’ombre d’un mouvement. Piqué par la curiosité, il laissa ses pas le mener en direction des voix. Arrivé à une intersection, il approcha délicatement l’oreille et identifia clairement l’endroit d’où provenait la discussion à voix basse. Esquissant un bref mouvement, il s’aperçut que le couloir était plongé dans une noirceur totale, car toutes les chandelles étaient éteintes. Il nota néanmoins qu’un filet de lumière scintillait sous un seuil de porte. Il se dirigea donc sur la pointe des pieds vers l’entrée de cette salle.


    Appuyé contre le mur, il put entendre une discussion à laquelle participaient deux adultes, qui, semble-t-il, cherchaient un coin tranquille pour échafauder de sombres desseins.


    — …il faudra profiter de l’arrivée des premières années, dit la première voix.


    — Oui, tu as raison. C’est une chance qui ne se produit que tous les 10 ans, répondit l’autre protagoniste. Et cela nous laissera quelques années pour parachever notre projet.


    Gabriel tenta de rapprocher son oreille de la porte, car, malgré le fait qu’il entende les paroles des protagonistes, il était dans l’incapacité de pouvoir les identifier pour s’en souvenir le jour où cela s’avérerait nécessaire.


    Alors qu’il s’approchait, son pied heurta une pierre qui avait été mal posée lors de la réalisation du sol. Il se blottit aussitôt dans l’ombre dans l’espoir d’échapper aux pas qui s’approchaient à toute allure de la porte.


    Une forme humaine sortit de l’ouverture, affublée de ce qui semblait être une tenue de célébration. Sa tête portait un masque de tissu tendu sur son visage dans lequel un sourire en zigzag avait été découpé.


    À sa vue, Gabriel fut terrifié et retint sa respiration au même moment. L’inconnu scrutait de chaque côté de lui pour percevoir un quelconque mouvement. N’entendant pas d’autres bruits, il émit un gémissement, puis referma lentement la porte derrière lui.


    À cet instant, l’enfant comprit alors pourquoi tant de gens craignaient cette académie. Parvenant à vaincre la terreur qui l’habitait, il écouta la fin de la conversation.


    — Méfie-toi de ces professeurs. Rappelle-toi que l’on ne peut faire confiance à personne.


    — Je suis d’accord sur ce point. La réussite de notre plan repose sur notre discrétion.


    — Et il en sera fait de toutes ces idioties sur les plantes, s’exclama la seconde personne en ricanant.


    À la suite de ces mots, la porte s’ouvrit de nouveau et, cette fois, les deux individus en sortirent pour s’engager dans la noirceur du couloir.


    Gabriel attendit cinq bonnes minutes avant de bouger. Terrorisé par ces êtres, il ne songeait qu’à se réfugier dans sa chambre et se cacher sous la couverture de son lit.


    Le jeune garçon passa une bonne partie de la nuit terré dans ce couloir. Mais au fil des quarts d’heure, la peur d’être puni par cette mystérieuse et inquiétante académie prit le relais. Il se précipita donc dans le dédale de couloirs et, non sans se perdre une bonne dizaine de fois, il put regagner sa chambre et enfin dormir dans un vrai lit.


    À 6 h 30, une main énergique cogna contre la porte et le visage à lunettes de Jacqueline Beauregard apparut dans l’ouverture.


    — Debout, là-dedans ! Il faut que tout le monde soit en bas des escaliers dans une demi-heure. Ah, oui, les douches sont dans la pièce indiquée par l’arbre jaune ! cria-t-elle euphoriquement avant de cogner contre la porte voisine pour répéter le même discours.


    Le jeune garçon eut du mal à se lever ce matin-là, la tête encore confuse par les événements de la veille. Ayant pourtant dormi toute la nuit, son colocataire semblait tout aussi mal réveillé que lui.


    D’un brun foncé et de taille moyenne pour son âge, Matthieu LeBiron perdit cinq minutes à rester assis sur son lit. Son seul mouvement fut de faire un signe de tête à l’attention de Gabriel, mais, voyant que ce dernier se préci­pitait comme tous les autres à la salle de bain, il fut forcé d’en faire autant.


    Gabriel sortit de la douche fumante en se précipitant dans sa grande serviette. Après s’être frotté la tête, il découvrit contre le mur de la pièce une série de portemanteaux où pendaient des uniformes au-dessus desquels une petite tablette portait le nom des enfants. Il procéda donc de la même façon que les autres garçons de la salle et attrapa ce qui lui revenait.


    Les habits de l’école étaient relativement simples. Un bermuda à poches de côté ainsi qu’une chemise à manches courtes sur laquelle, au niveau de l’épaule droite, était cousu l’emblème de l’école tandis qu’un petit gilet de toile aux poches multiples venait servir de blouse. Un tablier sur lequel, une fois de plus, était brodé le logo de l’Académie complétait le tout. Les chaussures, quant à elles, ressemblaient à des bottes de montagne, aussi robustes qu’inconfortables. En effet, il avait à peine franchi la porte et le couloir, que déjà plusieurs enfants se plaignaient d’ampoules aux pieds.


    En descendant l’escalier, Gabriel se rendit compte avec surprise que les filles de l’école étaient vêtues d’une façon identique à celle des garçons.


    En rang, dans le couloir, deux par deux, une trentaine d’enfants attendaient en silence qu’un professeur vienne les prendre en charge. Personne n’osait parler à son voisin, car tous semblaient mal vivre leur présence en ce lieu. Enfin, un seul garçon, du nom de Sévérin, se fit rapidement connaître de ses camarades en faisant une série de grimaces sur les supposés professeurs de l’Académie. À l’instant même où il imitait la vieille concierge, cette dernière arriva dans son dos et l’attrapa par l’oreille. Pourtant de nature costaude, et plus grand que les autres enfants, le gaillard se sentit infiniment petit dans cette situation.


    — Monsieur Lampron, sermonna Jacqueline, vous croyez-vous drôle ?


    Sévérin n’eut pas le cran de répondre en se retrouvant suspendu par l’oreille.


    — Comptez-vous commencer l’année de la même façon que vous l’aviez terminée à l’école de Mont-Roy ? lui demanda-t-elle.


    — Non, répondit l’enfant en gloussant.


    Jacqueline Beauregard le laissa tranquille, estimant que cette correction était suffisante pour replacer le petit turbulent.


    En effet, Sévérin se fit silencieux et se fondit dans la masse.


    Un homme à la carrure athlétique et au visage marqué par de terribles aventures s’avança dans le couloir et regarda les enfants, deux par deux, puis s’arrêta subitement devant Gabriel. Il le toisa un instant et lui adressa un regard sombre qui terrifia le jeune garçon.


    En apercevant la réaction de l’enfant, l’homme afficha sur son visage à la barbe naissante un sourire ironique avant de poursuivre son inspection auprès des autres élèves. Les murmures parcoururent alors la file des futurs élèves et le colosse se retourna en posant, cette fois, ses yeux noirs sur l’ensemble du groupe. Le silence se fit immédiatement.


    — Les enfants ! interpella Jacqueline. Demeurez calmes, pénétrez dans la salle de conférence et asseyez-vous.


    Obéissant à la directive, ils entrèrent dans une grande pièce où les murs de haute taille étaient recouverts de vignes et de fleurs. Les bureaux étaient disposés comme dans une université, en escalier sur différents gradins.


    Gabriel se sentit à l’aise en entrant dans une telle salle. La présence de plantes dans l’enceinte même du bâtiment apportait ce brin de vie nécessaire à son imagination, et il se prit déjà à rêvasser en admirant la vigne et les différents panneaux végétaux qui recouvraient les murs.


    L’enfant se trouva finalement une place au dernier rang à côté de son camarade de chambre, Matthieu, qui, tout comme lui, ne savait pas encore à qui parler. Gabriel regarda rapidement sur sa droite et vit Sévérin s’asseoir. Il ne fut pas étonné de constater qu’il prenait place au dernier rang, qui traditionnellement, était toujours occupé par les enfants les plus terribles, mais constata qu’il lui adressait un sourire de franche camaraderie, ce qui le surprit davantage.


    Dès le premier jour, il se trouvait donc dans les bonnes grâces du costaud de la classe, et toutes les horreurs qu’il avait subies dans l’autre monde à cause de Tommy et de sa bande n’étaient plus qu’un affreux cauchemar. Gabriel apprécia cet instant et aima encore plus sa nouvelle vie.


    — Mesdemoiselles, messieurs, je vous souhaite la bienvenue à l’Académie des sciences de la nature.


    Un homme d’une austérité extrême dans un complet noir qui, bizarrement, était couvert de mousse verte s’adressa à l’assemblée d’enfants. Il se frottait régulièrement les mains, propulsant ainsi dans les airs un nuage de poussière verdâtre. Gabriel entendit l’enfant assis devant lui chuchoter que la « moussinfection » était une maladie très rare.


    — Je me présente, je suis Robert Janvier, le directeur de cette académie. J’ai donc le plaisir de vous accueillir au sein de cette unité d’élite que sont les Gardiens de la nature, s’exclama-t-il en se tenant aussi droit qu’il le put.


    Ses talents d’orateur n’avaient probablement pas d’égaux en ce monde, mais, malheureusement pour lui, sa maladie avait entravé sa progression politique. Par la suite, l’âge lui avait fait perdre ses cheveux et il tentait de garder sa dignité impressionnante en entretenant une garde-robe impeccable.


    À son grand désarroi, la mousse qui envahissait son corps s’était ensuite mise à ramper sur ses complets de grande marque et ses derniers rêves de gloire s’étaient éteints. Il avait finalement terminé, par le biais de contacts, à la direction de l’Académie des sciences de la nature, école redoutée de tous. Dès lors, d’une main de fer, il avait cherché à maintenir durant ces deux dernières années la qualité de la formation des futures personnes désignées pour garder le Monde sauvage.


    — Comme vous l’apprendrez au fil des prochaines années, vous êtes ici pour devenir la relève qui assurera la pérennité de notre monde. La nature, telle que nous la connaissons, a besoin d’hommes et de femmes pour garantir sa survie et contrer les incessantes tentatives d’avancées du Monde sauvage.


    Les murmures parcoururent l’assemblée et les visages des enfants parurent affligés par de tels propos. Cet inconnu, qui se dressait derrière la barricade de pierres que Gabriel avait entrevue la veille, était redouté de tous. Cette véritable jungle infernale, tel que la percevaient les habitants du monde, avait besoin d’être surveillée continuellement. Chaque jour, de nouvelles histoires s’écrivaient sur des disparitions ou sur la découverte de nouvelles espèces nocives pour l’être humain et sur la prolifération des animaux dangereux qui foisonnaient derrière cette frontière de pierres et de tours.


    — Du calme, jeunes gens, s’il vous plaît. Nous vous apprendrons à maîtriser vos craintes, à comprendre notre monde, la nature et les plantes. Ainsi, vous serez en mesure de protéger ce qui doit l’être, mais également d’empêcher que le passé ne resurgisse et ne dégénère de nouveau contre le monde végétal. La menace restera donc derrière notre Grande Fortification, et le monde continuera à prospérer.


    Ce fut beaucoup de responsabilités à entendre en un seul coup, et Gabriel sentit le poids de l’humanité sur ses épaules. Il observa l’attitude de ses camarades et en conclut qu’ils ressentaient la même chose que lui. Effectivement, même Sévérin s’était tu.


    Robert Janvier se retourna et présenta les différentes personnes qui se tenaient derrière lui.


    — Mesdames Gisette Périn, Suzanne Caïn et Margareth O’Connor s’occuperont respectivement de vous enseigner l’Analyse des espèces, la Propagation et l’Esprit des lois.


    — Excusez-moi, cher directeur, mais il faut dire mademoiselle O’Connor, intervint l’enseignante.


    L’ancien politicien parut offensé de se faire couper par la vieille fille et lui adressa un regard empli de reproches, la forçant ainsi à s’effacer derrière les autres professeurs.


    — Quant à messieurs Joseph Callum, Aaron Langelier, Édouard Dupont et Réjean Galleau, ils s’occuperont de vous inculquer les matières de Géographie des espèces, de Médecine et protection des plantes, d’Approche du Monde sauvage et, enfin, la Cohabitation entre les hommes et les plantes.


    Gabriel regarda Matthieu en soufflant, accablé par le nombre de cours qu’ils allaient devoir suivre. Celui-ci lui répondit en haussant les épaules tout en grimaçant. Le jeune garçon rigola, mais se concentra immédiatement alors qu’un chariot rempli de plantes venait d’être apporté sur la scène.


    Visiblement « homme à tout faire » de l’Académie, Jacqueline Beauregard tirait une grande desserte en acier inoxydable sur laquelle deux étages supportaient une série de pots en plastique. Dans chacun d’entre eux, une jeune pousse verte sortait le bout de son nez.


    — Lorsqu’on nommera votre nom, vous descendrez jusqu’à l’estrade, vous prendrez la plante que nous vous donnerons et vous irez la déposer dans la petite serre de votre chambre. Ensuite, vous vous rendrez à votre premier cours dans la salle du chêne qui se trouve non loin d’ici. Elle n’est pas difficile à trouver, le symbole d’une feuille verte de cet arbre est dessiné sur la plaquette à côté de la porte.


    Les enfants furent tous contents à l’idée de recevoir une plante en cadeau. Ils remuaient dans tous les sens, ce qui déplut fortement au directeur qui regarda d’un air déconcerté l’agitation qui animait les élèves.


    — Bon, qu’avons-nous là ? dit Robert en parcourant la liste des noms des élèves. Cerise Gobert, avancez-vous, s’il vous plaît. Madame Beauregard, vous auriez pu mettre les noms par ordre alphabétique ! ronchonna-t-il.


    Une fille de grande taille, à l’air maladroit et dont le penchant pour les gâteaux transparaissait dans sa démarche, descendit timidement les marches.


    — Mademoiselle Gobert, dépêchez-vous, s’il vous plaît, nous n’avons pas toute la matinée à vous consacrer !


    Robert Janvier trépignait d’impatience et semblait déjà vouloir en finir avec cette cérémonie d’introduction.


    — Enfin, vous voilà ! Voici un frangipanier, il s’agit d’un arbre magnifique.


    L’air idiot de l’enfant se changea en sourire radieux, et elle quitta la salle en tenant la plante tout près d’elle comme si le pot était un nouveau-né.


    Non sans ruminer une nouvelle fois contre la concierge, le directeur annonça le nom de la deuxième personne appelée.


    — Henri Le Roy.


    Un jeune garçon, visiblement très fier de sa personne et surtout, de la beauté de son visage, se rendit auprès des professeurs pour prendre son dû.


    En regardant la petite pousse chétive qui sortait de son pot, l’élève parut déçu et sortit l’air insulté.


    Une succession d’autres noms suivit. Filles et garçons d’origines diverses se succédèrent sur l’estrade.


    — Sévérin Lampron.


    Le gaillard se leva en criant sa joie d’être appelé, tel un homme préhistorique. Sa voix, d’ailleurs, était extrêmement grave pour son âge.


    Il reçut une Drosophyllum lusitanicum, une plante carnivore, et la montra tout haut à ses camarades en les narguant.


    — Ah ah ! Moi, j’ai une tueuse, dit-il tout excité, sous le regard affligé du corps enseignant.


    Soudain, le nom de Gabriel résonna dans la salle de conférence. L’enfant s’avança donc jusqu’au chariot des plantes et reçu un Adenium ou rose du désert.


    — Souviens-toi de toujours te laver les mains après avoir coupé ses feuilles, lui conseilla la professeure Gisette Périn. C’est une plante toxique, ne l’oublie jamais !


    Gabriel admira la plante qui, à peine haute d’un pouce, présentait déjà trois petites feuilles. En regardant cette petite pousse verte, le jeune garçon se sentit investi d’une mission et parut très concerné par la santé de ce spécimen. Les professeurs notèrent son attention et retinrent son nom. Seul Édouard Dupont, l’enseignant au corps de brute, le regarda d’un mauvais œil, ce que Gabriel remarqua avec crainte.


    Il se retrouva donc seul dans la chambre à attendre l’arrivée de son camarade. Matthieu se présenta 10 minutes plus tard, tenant dans ses mains un minuscule cactus. Il déposa son pot dans la serre de verre, à côté de celui de Gabriel, puis mit en marche le système d’éclairage. Une puissante lampe reproduisant le spectre de la lumière naturelle éclaira les deux plantes. Il se retourna ensuite vers son camarade et lui tendit la main.


    — Moi, c’est Matthieu. Pas besoin de répéter ton nom, je l’ai mémorisé lorsque l’autre fou de directeur t’a appelé. Je dois dire que je ne l’aime pas beaucoup, celui-là.


    — Pour mon cas, c’est Édouard Dupont qui me fait peur. Je ne sais pas pourquoi, il me regarde chaque fois d’un air méchant.


    Gabriel hésita avant de continuer à parler. Il voulait profiter de l’occasion pour mettre son nouvel ami dans la confidence.


    — Tu sais… hier, je suis arrivé très tard à l’Académie.


    Il reprit sa respiration en se demandant s’il devait continuer à raconter ce qu’il avait vu au risque de passer pour un fou et ainsi commencer dès la première journée à se faire rejeter par la classe.


    — Hier, reprit-il, je cherchais la salle de bain et je me suis perdu. Je suis finalement allé à celle du rez-de-chaussée de je ne sais quel bâtiment et je suis tombé sur une conversation secrète.


    Matthieu le regarda avec étonnement et, piqué par la curiosité, montra son intérêt pour entendre la suite.


    — Il y avait un couloir plongé dans le noir et, derrière une porte, j’ai entendu deux personnes parler. Ils… ils planifiaient un projet quelconque et ils ont mentionné qu’ils ne devaient faire confiance à personne et alors, toutes les idioties sur les plantes verraient la fin.


    Son camarade le regarda en fronçant les sourcils tout en cherchant à démêler le vrai du faux dans les propos de Gabriel.


    — Bof ! Finalement, je ne suis pas surpris que tu aies entendu un truc pareil. Après tout ce que j’ai lu sur cette académie, ça ne m’étonnerait pas qu’il y ait des gens qui planifient quelque chose de diabolique. Enfin, tu veux mon avis ? On devrait se tenir loin de tout ça !


    Gabriel acquiesça. En aucun cas il ne souhaitait rencontrer de nouveau les deux personnages aux masques grimaçants. Rien que d’y penser, il sentait la chair de poule redresser les poils de ses bras.


    — Faudrait qu’on se rende en classe, on va être en retard, conclut Matthieu.


    Malheureusement pour eux, le cours avait déjà commencé et ils furent les derniers à entrer dans la salle. Sévérin explosa de rire en les voyant et leur fit signe de venir se mettre à côté de lui, au fond de la classe.


    — Messieurs Latulipe et LeBiron ! Vous n’avez pas l’air d’avoir perdu vos bonnes habitudes, déclara le professeur Aaron Langelier. Cependant, ici à l’Académie, il vaudrait mieux que vous soyez à l’heure à moins que vous ne souhaitiez vous rendre en retenue ?


    Les deux enfants firent non de la tête et attendirent que leur enseignant les autorise à aller s’asseoir.


    — Bon, pour les retardataires, je recommence. Je m’appelle Aaron Langelier et je serai pour les prochaines années votre professeur de Médecine et protection des plantes. Je suis horticulteur de métier et je vais donc vous apprendre comment soigner les arbres, détecter les maladies, etc.


    L’enseignement était bien différent de ce qu’avait connu auparavant Gabriel. Ici, la salle de classe ressemblait à un laboratoire où des tables carrelées de céramique blanche s’étendaient en longueur sur différentes rangées. Sur chacune d’entre elles, des plantes aux allures chétives étaient disposées tandis que plusieurs livres se trouvaient devant chaque enfant. Certains ouvrages contenaient une grande quantité de photographies de feuilles malades ou d’insectes nuisibles alors que les autres, en raison de l’absence d’images, ressemblaient à d’énormes dictionnaires.


    Le professeur, de temps à autre, faisait référence à des articles particuliers, demandant parfois aux élèves de lire plusieurs pages, puis leur montrait par groupe de deux l’application réelle des dommages des maladies sur les plantes.


    La classe se déplaça ensuite dans les locaux du chêne-liège et fut accueillie par Margareth O’Connor.


    — Dans notre société, tout est basé sur la sensibilité des plantes. Par le passé, nos prédécesseurs ont commis des gestes d’une cruauté inégalée envers la nature. Les technocrates ont souhaité abolir la végétation et ont commencé à asservir chaque arbre de cette planète. Une révolte du monde végétal que bon nombre de gens ont soutenue s’est ensuivie. Ainsi sont nés le Monde sauvage et notre nouvelle approche. Plusieurs éminents chercheurs ont prouvé que les plantes ressentaient la douleur au même titre que les humains. C’est alors que la population entière s’est tournée vers la protection de l’Environnement. Mais tout s’est accéléré après la grande marée noire où les technocrates, poussés par la cupidité, ont détruit une partie de la Terre.


    Margareth prit alors une gorgée d’eau avant de continuer tandis que bon nombre d’élèves attendaient déjà la fin du cours avec impatience.


    — Heureusement, aujourd’hui, les technocrates sont revenus dans le droit chemin ! Bon, ouvrez votre livre au premier chapitre, termina la professeure O’Connor.


    Les enfants obéirent en râlant et se plongèrent dans la lecture de l’histoire de l’Académie.


    Sévérin passa tout le reste du cours à grimacer tandis que Gabriel et Matthieu le suivaient dans ses pitreries. Ainsi, l’ennui quitta rapidement la classe.
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    La retenue


    La tentation de s’amuser en classe devint, d’heure en heure, toujours plus forte.


    Sévérin était un bon vivant et un camarade exceptionnel quand on prenait le temps de le connaître. Derrière ses gros bras et ses niaiseries continuelles se cachait un être d’une droiture exemplaire. Certes, les mauvaises notes étaient chose courante dans ses livrets scolaires, mais il s’avérait drôlement efficace pour divertir ses camarades. En effet, il accordait une grande importance à ses amis et, tout comme les autres, ses parents désespérés de ne rien pouvoir en tirer l’avaient envoyé à l’Académie.


    Une amitié se tissa rapidement entre les enfants. Sévérin se tenait avec Gabriel et Matthieu et ces derniers se faisaient progressivement une réputation de mauvais garçons. Les filles restaient entre elles, mis à part Jenny et Jennifer Wair, deux sœurs qui demeuraient à l’écart de toutes les autres. Jenny, l’aînée, exerçait une domination permanente sur la plus jeune qui, la pauvre, ne pouvait terminer une phrase sans que sa sœur intervienne.


    Les triplés Edams restaient en trio. De petite taille, ces trois garçons semblaient issus d’un clonage tant leur ressemblance était frappante. Pour accentuer le tout, ils répétaient en chœur chaque phrase prononcée.


    Steve Rhododendron, dont les parents étaient d’origine asiatique, s’était lié d’amitié avec Jean Flûte qui, quant à lui, avait une peau couleur d’ébène ; c’était bien la seule personne dans la contrée à pouvoir se targuer d’avoir une peau aussi belle et aussi sombre. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle les gens l’admiraient autant, car ni lui ni les autres ne savaient pourquoi il était né comme ça. En fait, il n’avait pas connu ses parents biologiques, et selon certains, ils avaient péri dans un pays lointain alors que la marée noire submergeait une grande partie de la planète.


    Et enfin, Pierre Laroie. Ses habits reflétaient parfaitement sa personne : sans aucun pli. Ce cher enfant cherchait la perfection, mais principalement à travers ses résultats scolaires. Il ne vivait d’ailleurs que pour cela, et ses parents, de fougueux militants écologiques, l’avaient inscrit à l’Académie pour que leur fils devienne le meilleur Gardien de la nature. Pourtant, il était totalement dépourvu de sens pratique et ses capacités en exploration se résumaient à un zéro bien rond. Il se contentait d’être l’exemple de l’élève parfait pour ses professeurs.


    Gabriel rigola une nouvelle fois dans le cours de Propagation alors que Sévérin essayait de faire atterrir une boulette de papier sur la tête de Gwendoline de Lys, une mince fille blonde aux cheveux parfaitement peignés. Le cours était pourtant assez intéressant et offrait un aperçu sur les fondements de la reproduction chez les plantes et de la façon de s’occuper d’une graine. Toutefois, Matthieu et Gabriel ne pouvaient s’empêcher de suivre le gros costaud dans ses délires comiques.


    Excédé par les rires des pitres du fond de la classe, Pierre leva le doigt pour attirer l’attention.


    — Madame Caïn, interpella l’enfant.


    La dame d’âge avancé, dont l’habitude de porter continuellement des habits grisâtres vieillissait sa personne, pencha ses lunettes vers l’avant de son nez.


    — Que voulez-vous, mon enfant ?


    — Je m’excuse de vous déranger, madame, mais les garçons derrière moi rigolent beaucoup, fit-il en pointant du doigt ses trois camarades.


    Gabriel entendit Sévérin grincer des dents et vit que l’un de ses poings se crispait anormalement.


    — Les enfants, s’il vous plaît, un peu de calme, voulez-vous ? répondit simplement madame Caïn.


    Pierre ne manqua pas d’afficher sa déception quant à l’absence de punition pour les trois fautifs. C’est alors que Sévérin attrapa l’un des pots de terre posés sur la table de travail et le lança contre le mur. À peine ce dernier eut-il le temps de se plaindre que le grand gaillard interpella l’institutrice.


    — Madame Caïn, Pierre Laroie a lancé un pot dans la classe, dit-il en désignant du doigt le petit fayot qui était recouvert de terreau.


    — Oh ! ça, Monsieur Laroie, ce n’est pas correct ! Pour la peine, je vous donne une heure de retenue ! Je n’aime pas du tout ce genre de comportement, ah vraiment, c’est inacceptable !


    Celui qui cherchait tant à plaire aux professeurs venait de se faire duper par le dernier de la classe, et ce, d’une brillante manière !


    Au moment où Pierre quittait le cours, il exprima toute sa frustration en adressant un regard agressif aux trois garnements qui rigolaient à cœur joie.


    Le culot de Sévérin fut sur les lèvres des dernières rangées d’élèves durant toute la fin de journée, tandis que ceux qui étaient assis au premier rang se désolaient du comportement irrespectueux de Pierre Laroie.


    Le repas expédié, les garçons furent contraints de retourner dans leur chambre respective, car, durant la semaine de cours, les sorties du soir n’étaient pas tolérées. Ce fut un des seuls reproches que Gabriel eut à faire à sa nouvelle école. Le reste lui convenait parfaitement, et cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas autant ri. Qui plus est, dès le premier jour, il se retrouvait entouré d’amis. Bref, la vie était belle pour lui.


    La porte se referma, et Matthieu se précipita devant la petite serre. Son ardeur fut cependant calmée alors qu’il constatait que sa plante n’avait pas poussé durant la journée. Son regard se dirigea ensuite sur celle de son camarade et, lorsqu’il s’aperçut qu’il en était de même pour celle de Gabriel, sa déception s’effaça. Cela devait être un scénario identique pour tous les autres élèves, pensa-t-il.


    Gabriel s’allongea sur le sofa et sortit son agenda. Dès la première journée, des exercices étaient à compléter et l’enfant dut s’y atteler avec rancœur. Pour sa part, Matthieu n’avait aucun problème à les faire. Malgré son envie de rire à longueur de temps, il était passionné par les chiffres et autres données scientifiques et eut donc du plaisir à s’atteler à cette tâche.


    Une fois la corvée achevée, le jeune Latulipe regretta de ne pas avoir de sucreries pour agrémenter la soirée et les deux enfants se résolurent à en acheter durant la fin de semaine.


    Les samedis et dimanches étaient effectivement libres et les pensionnaires pouvaient donc se promener à souhait dans les rues de Broma ou jouer à travers les collines de la région. D’ailleurs, plusieurs activités sportives étaient mises à la disposition des enfants.


    Une cloche résonna dans les couloirs de l’internat annonçant ainsi le couvre-feu qui régissait toutes les nuits de la semaine.


    — Vivement qu’on soit plus grand ! J’ai entendu dire qu’arrivé à un certain âge, on peut se coucher à l’heure qu’on veut, fit remarquer Matthieu.


    — Qu’est-ce que t’entends par « un certain âge » ? demanda Gabriel.


    L’autre garçon remarqua que son information était plus que vague et ne sut pas quoi répondre si ce n’est un « on verra bien ».


    Le lendemain, les enfants se rendirent dans le cours de Réjean Galleau qui, malgré son âge avancé, venait de réorienter sa carrière. À 50 ans, cet homme jovial avait quitté une vie passée dans le monde de la vente et plus particu­lièrement sur la route à proposer un large choix de plantes avant de se sédentariser. Certaines mauvaises langues disaient qu’une femme en était la cause et que cet homme ventripotent et à la moustache américaine, celle qui descend bizarrement jusqu’au menton sans le recouvrir, n’était pas à sa place en ce lieu.


    Sous le regard attentif de Margareth O’Connor qui était chargée de former le bon monsieur au métier de professeur, Réjean présenta les fondements de la Cohabitation entre les hommes et les plantes. Cette matière avait pour but d’inculquer aux enfants les limites distinctes de la présence de la végétation dans la société tandis qu’étaient également mises en avant les différentes théories sur les façons d’apprivoiser le Monde sauvage.


    S’exprimant d’une manière saccadée, le gros bonhomme cherchait ses mots tandis que Margareth jouait au mieux son rôle de souffleur. Ses hésitations eurent pour résultat de garder les élèves éveillés tant les changements d’intonation de voix étaient courants dans son cours. Ainsi, il n’était guère possible de s’endormir pour ceux qui souhaitaient rattraper leurs heures de sommeil qu’ils avaient perdues en parlant la nuit avec leur camarade de chambre.


    Pierre Laroie, lui, ne digérait toujours pas son humiliation de la veille, et ce n’était pas les multiples questions pertinentes qu’il posait au professeur qui effaceraient l’affront de sa mémoire. À plusieurs reprises, il se retourna et observa du coin de l’œil Sévérin et ses deux compères. Fidèles à leur habitude, les trois garnements passaient leur temps à grimacer ou à écouter les histoires délirantes de Gabriel qui, soi-disant, avait visité dans le passé un monde mystérieux. Le fait de les voir s’amuser de la sorte le mit en colère. Il voulait se venger et il y arriverait, quoi que cela lui coûte !


    Le cours d’Approche du Monde sauvage fut la deuxième classe de la journée. Le professeur Dupont attendait les élèves de pied ferme et principalement Gabriel. D’ailleurs, il ne manqua pas d’adresser à ce dernier une réplique désobligeante sur sa chemise qui, à son goût, était trop froissée.


    Gabriel se fit petit durant l’heure qui s’ensuivit. Peut-être trop absent, car Édouard ne tarda pas à lui demander de venir à côté de son pupitre pour répéter tout ce que le professeur avait dit depuis le début du cours.


    Tétanisé par cet homme qui, minute après minute, se dressait comme un ennemi, Gabriel perdit son assurance et sa mémoire, bien qu’il n’ait pas non plus tout écouté.


    — Je… je ne sais plus, monsieur. Je crois que j’ai… un trou de mémoire, dit-il en baissant les yeux.


    — Ce n’est pas grave, mon enfant, répondit gentiment le professeur Dupont en souriant.


    Ce sourire se transforma rapidement en un rire sarcastique.


    — Oui, cela peut arriver et c’est pourquoi tu vas aller tout de suite en retenue pour combler ce « trou de mémoire » !


    Gabriel soupira, mais sut qu’il ne pouvait rien faire si ce n’était d’endurer sa punition.


    Pierre Laroie riait à gorge déployée, mais ne tarda pas à le regretter.


    — Monsieur Laroie, vous voulez peut-être rejoindre votre camarade ! menaça immédiatement le professeur Dupont.


    Sévérin et Matthieu rirent en voyant le petit fayot de la classe se faire taire de la sorte par le professeur, mais furent rapidement forcés de l’imiter lorsque l’enseignant posa sur eux son regard terrifiant.


    Gabriel marchait dans le couloir en dodelinant de la tête, les mains dans les poches et les semelles frottant le sol à chacun de ses pas.


    — Monsieur Latulipe, où allez-vous comme ça ? interrogea Jacqueline Beauregard qui passait la serpillière dans le couloir.


    — En retenue, répondit piteusement l’enfant.


    — Oh, monsieur Latulipe, vous devriez avoir honte de vous !


    La vieille dame s’approcha immédiatement de l’enfant et, après avoir déposé au sol son balai à franges, le guida à travers les différents bâtiments. Cette fois, la dame passa par l’extérieur et Gabriel put admirer une grande tour de plan carré. Le sommet portait un toit en bardeaux de cèdre qui, malgré la hauteur à laquelle culminait l’édifice, semblait parfaitement résister aux diverses intempéries.


    Les deux personnes passèrent sous une arche de pierre derrière laquelle se dressaient les dents d’une grille de métal rouillé. Arrivé face à une grande porte aux boulons de fer, l’enfant tressaillit en voyant la plaque qui annonçait que ce bâtiment servait exclusivement de demeure et de salle de travail pour le directeur de l’Académie.


    Une série de clochettes retentirent à l’intérieur du hall d’entrée. Quelques instants plus tard, un domestique se présenta et prit le relais de la concierge.


    Gabriel suivit l’homme en baladant sa tête pour admirer les nombreuses œuvres d’art qui agrémentaient l’intérieur de la résidence personnelle de Robert Janvier.


    Il passa tout le reste du trajet à se demander ce que pouvaient contenir les autres étages de la tour. Ceux-ci restaient fermés aux communs des mortels et les spéculations allaient bon train sur le luxe fastueux qui pouvait exister dans un tel endroit. Certains enfants soutenaient qu’un des prédécesseurs du directeur actuel avait même ordonné la construction d’une allée intérieure de jeu de quilles pour agrémenter ses journées de congé. D’autres histoires faisaient état de l’existence d’une véritable forêt intérieure ou même d’un zoo de bêtes dangereuses provenant du Monde sauvage.


    L’imagination de l’enfant se tarit lorsqu’il vit Robert Janvier se dresser devant une porte au verre fumé. Le directeur était recouvert, comme à son habitude, de mousse végétale qui proliférait sur son épiderme.


    La chose la plus étrange concernant la maladie qui affectait cet homme était que chaque jour la mousse verte changeait d’emplacement. Par moment, le cou était envahi par ce duvet, tantôt l’infection recouvrait les mains ou tentait une percée sur le crâne dégarni du directeur. En cette journée, elle décorait telle une barbe les contours du menton, ce qui semblait passablement énerver l’homme en complet.


    — Gabriel Latulipe, décidément, vous ne tardez pas à vous faire remarquer !


    Le domestique chuchota quelque chose à son oreille et Robert prit un air grave.


    — En plus, j’apprends que vos problèmes ont eu lieu dans le cours du professeur Dupont. Je trouve cela totalement irrespectueux de votre part. Après tout ce que cet homme a fait pour vous, enfin…, soupira-t-il. Je vais me charger de votre correction.


    Gabriel émit un petit cri d’angoisse en entendant la dernière phrase du directeur et prêta à peine attention à ses étranges paroles qui sous-entendaient que le professeur Dupont avait quelque chose à voir avec son passé.


    Robert Janvier se retourna et posa la main sur la poignée de fer forgé. La salle sur laquelle s’ouvrit la porte présentait de nombreuses boiseries. Contrairement à ce que Gabriel pensait, il ne s’agissait pas d’espèces mortes ou d’arbres coupés dans le passé comme c’était parfois le cas dans les autres bâtiments, mais bien d’un plastique reproduisant avec virtuosité les nervures du bois naturel. Plusieurs tables de travail avec de belles lampes de lecture en laiton étaient disposées de façon symétrique dans la salle tandis que de nombreuses étagères supportaient une quantité astronomique de livres de toutes sortes.


    Robert Janvier se tourna vers Gabriel et entrevit l’étincelle qui animait son regard.


    — Il y a ici un peu de tout. Bien entendu, nous avons une vaste collection sur la nature et les plantes, des encyclopédies et même… des romans d’aventures.


    Gabriel s’émerveilla à l’idée de pouvoir lire un de ces livres et esquissa un rapide regard au directeur.


    — Profitez-en, ces livres sont faits pour les enfants ! s’exclama Robert Janvier.


    Gabriel courut immédiatement vers un des épais fauteuils de cuir.


    — Ah, mais j’oubliais ! Monsieur Latulipe, vous êtes ici en retenue donc… vous ne pouvez pas consulter ces ouvrages. Vous allez donc devoir me suivre, reprit le directeur non sans émettre un petit rire ironique.


    La mine joyeuse de l’enfant se changea immédiatement en un air déconfit et, oubliant les histoires de guerre et de gloire contées dans un des livres de la bibliothèque, il suivit les pas de l’homme qui le conduisit dans la pièce suivante.


    Il s’agissait cette fois d’un immense dépotoir à terre où plusieurs types de sols étaient déposés en tas sur des bâches en plastique.


    — Bon, cher monsieur, vous allez préparer des mélanges de terre pour plantation. Remplissez ces sacs à proportions égales de mousse de tourbe, de perlite et de vermiculite sans oublier d’ajouter une petite pincée d’engrais naturel, ordonna le directeur en lui tendant des sacs plastique transparent.


    Robert demanda ensuite d’ajouter une portion de sable dans le mélange destiné à des contenants aux parois opaques.


    — Apprendre à préparer cette terre vous sera très utile. Si je ne m’abuse, c’est vous qui avez hérité d’un Adenium lors de la première journée ?


    — Oui, c’est bien moi.


    — Ah, vous voyez, cette retenue va vous être profitable ! Et puis, c’est bien mieux de faire ça que de lire un de ces stupides romans d’aventures, rétorqua-t-il en le narguant.


    Sur ces dernières paroles, il quitta la salle et le laissa s’atteler à sa tâche ingrate.


    Les mains pleines de terre, Gabriel remua durant de longues minutes les différents composants de son mélange dans une grande bassine afin que l’eau imprègne bien la terre. Déjà, plusieurs sacs s’entassaient contre le mur, mais une grande quantité restait encore à remplir.


    L’enfant pestait contre le professeur Dupont et s’ennuyait de la présence de ses camarades. D’ailleurs, l’absence tout court d’individus à ses côtés rendait son travail encore plus lassant qu’il ne l’était déjà.


    Une heure plus tard, la porte s’ouvrit. Un homme frêle, au dos courbé et aux bras rachitiques, entra dans la pièce en poussant un cri d’horreur.


    — Ah, j’ai encore taché ma blouse blanche ! hurla-t-il en frottant son tablier qui était pourtant d’un beau vert.


    Le jeune garçon le regarda d’un air étonné et osa le contredire.


    — Ce n’est pas blanc, c’est vert, lui fit-il remarquer en désignant le vêtement.


    L’homme tripota ses lunettes aux énormes verres et les cala de nouveau contre son nez à l’endroit où le poids de la monture avait creusé un trou dans l’os.


    — Vous avez peut-être raison, mais moi, je la vois blanche. Et c’est ça qui compte !


    Voyant que le daltonien partait déjà de la salle, Gabriel chercha à le retenir afin de rendre sa corvée moins déprimante.


    — Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-il.


    L’inconnu joua une nouvelle fois avec ses lunettes avant de fixer son attention sur l’enfant.


    — Marcus Werensky, l’éminent chercheur. Oui, je sais, vous avez entendu parler de moi ! C’est normal, je suis à la cinquième place des parutions du Journal de la nature et bientôt, j’occuperai le premier rang !


    En l’entendant se vanter de la sorte, Gabriel écarquilla les yeux.


    — Euh…


    Entendre pour la première fois le nom de ce scientifique qui attachait tant d’importance au classement des articles publiés au cours de l’année le rendait confus.


    — Je suis désolé, mais je crois bien que c’est la pre­mière fois que j’entends parler de vous, reprit le jeune garçon.


    — Comment ça ?


    Le chercheur s’agita dans tous les sens en se tirant les cheveux.


    — Il faut que j’aille immédiatement terminer mon article sur la sève descendante. Cela va révolutionner le monde ! cria-t-il.


    Marcus partit de la salle en courant, visiblement bouleversé qu’une personne ignore son apport à la science planétaire.


    Gabriel n’eut par la suite que son propre cerveau comme compagnon pour le reste de la retenue.


    L’enfant profita de sa corvée pour revoir le chemin qu’il avait parcouru depuis son arrivée dans ce monde. Bizarre­ment, mis à part l’absence de sa mère si affectueuse avec lui, il ne manquait rien dans cette nouvelle société qui puisse le tracasser au point de retourner près de la maison des Mitchell et d’entrer coûte que coûte dans le bosquet de rosiers. Non, cette école, malgré le mauvais côté de ses punitions, était définitivement bien plus agréable que l’établissement scolaire qu’il était forcé de fréquenter dans le passé. De plus, c’était bien plus drôle d’être ami avec le gros bras de la classe que d’être son souffre-douleur.


    Gabriel acheva de remplir les sacs de terre et s’attaqua au mélange sablonneux. Le premier contenant l’amusa, car la texture de la terre était fort différente après l’ajout du sable. L’amusement se transforma rapidement en énervement. En effet, dès que l’eau entrait dans la bassine de mélange, tous les grains se retrouvaient au fond, forçant ainsi le jeune garçon à brasser le tout une bonne dizaine de minutes pour que le sable se mélange bien aux autres types de sols.


    Une demi-heure plus tard, la bassine vola dans les airs alors que l’enfant, exténué, ne supportait plus sa punition. Le mélange de terre s’était projeté sur les murs blancs et dégoulinait lentement en y laissant une traînée sale. Gabriel se rendit compte de sa bêtise et se fit tout petit. À cet instant, le directeur entra dans la pièce et s’aperçut des dégâts. Son regard se dirigea ensuite sur les mains de l’enfant qui étaient pleines de terre, puis il s’abaissa pour estimer la quantité de sacs remplis. Après avoir ronchonné, il fit signe à l’enfant de quitter les lieux.


    — Non, lavez-vous les mains avant de partir !


    Gabriel se hâta de se nettoyer et courut rejoindre ses camarades.


    La classe suivait un cours de Géographie des espèces lorsque le garçon rejoignit ses camarades. L’enfant salua le professeur, Joseph Callum, puis s’assit, à côté de ses collègues, dans la dernière rangée. Quelques brefs échanges eurent lieu entre les trois garnements quant au type de punition qu’avait subie Gabriel, puis les discussions se focalisèrent sur l’enseignant.


    — Il paraît que c’est un ancien technocrate, voulut dire à voix basse Sévérin.


    Il dosa mal ses cordes vocales et la phrase parvint aux oreilles du professeur.


    — Pour votre culture, Monsieur Lampron, il n’y a rien de mal à faire partie de l’Ordre des technocrates. Le passé est le passé, et c’est le présent qui compte, car c’est à ce moment-là qu’on bâtit le futur. Puisque je vois que mon profil vous intéresse, vous et vos deux camarades de pitrerie, sachez également que j’ai obtenu une maîtrise en génie de l’environnement, cours dispensé par l’université de Mont-Roy dans le département des sciences appliquées. Enfin, si ma carrière vous passionne, je pourrai vous envoyer en retenue rédiger ma biographie. Je pense que d’ailleurs Gabriel en revient et pourra vous assurer de l’amusement que l’on éprouve en passant une heure avec le directeur, n’est-ce pas, Monsieur Latulipe ?


    L’élève répondit en faisant non de la tête et le cours reprit son calme alors que l’homme, dont les traits abrupts et la petite taille laissaient imaginer une méthode austère, assurait pourtant avec entrain un enseignement dynamique.
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    Le départ de Sévérin


    La grosse cloche du beffroi de l’Académie entonna une somptueuse mélodie que complétèrent plusieurs carillons. Durant 15 minutes, les morceaux de plomb s’entrechoquèrent pour créer cette symphonie.


    Ainsi s’achevait la première semaine de cours, et la joie des enfants allait de pair avec celle des professeurs qui, eux, s’en retournaient dans leurs foyers pour deux longues journées au sein de la ville de Broma. Les enfants, pour leur part, devaient dormir à l’internat, mais ils étaient libres de se promener ou de pratiquer divers loisirs durant ces journées.


    Sévérin criait tout haut son envie de liberté, tandis que Gabriel et Matthieu attendaient le lendemain avec impatience pour faire des provisions de sucreries.


    Grâce à Jacqueline Beauregard qui écumait sans cesse les couloirs, la soirée se déroula dans le calme. Suivant au pied de la lettre les directives de Robert Janvier, chaque professeur s’était fait un plaisir de surcharger les élèves de devoirs. Ainsi, les enfants furent occupés à expédier leurs exercices dans le but de garder les deux jours suivants seulement pour les loisirs.


    Samedi matin, un poing frappa contre un mur et un cri s’ensuivit. Sévérin, qui après s’être levé de bonne heure s’aperçut que la pluie s’abattait sur la région, fut contrarié d’apprendre que le terrain de « fruitball » serait fermé pour la journée. Les espoirs qu’il avait fondés durant toute la semaine pour pratiquer avec ses amis son sport favori s’envolaient à cause d’une simple pluie.


    Gabriel et Matthieu se levèrent à la suite du cri et se précipitèrent dans la douche. Dix minutes plus tard, l’estomac à peine rempli par le brunch servi par l’Académie, ils se ruèrent au-dehors de l’internat.


    Le temps maussade abattait des éclairs sur la ville de Broma et de lourds nuages gris déversaient des trombes d’eau sur la région.


    Leur parapluie ouvert, les deux enfants s’engagèrent sur la voie pavée qui menait à l’extérieur de l’enceinte entourant l’école. Ils prirent ensuite le chemin de terre qui menait au pont des statues et s’arrêtèrent à mi-distance de la rive opposée et contemplèrent le fleuve. Ses eaux tumultueuses prenaient une couleur marron tant le débit du fleuve était puissant et charriait de la terre sur une grande distance. Un grondement sourd en résultait lorsque les eaux atteignaient les piliers de roc supportant le tablier du pont.


    Les deux jeunes garçons reprirent leur marche et se dirigèrent vers la grande ville. Matthieu avait eu la chance de visiter les environs avant son entrée à l’Académie et avait gardé, bien ancré dans sa mémoire, l’emplacement d’une auberge située dans un hameau à quelques kilomètres de la porte principale de Broma.


    L’Auberge du petit cochon sucré était un édifice rectangulaire à deux étages. Son toit recouvert de pelouse présentait plusieurs grandes fleurs qui s’épanouissaient au milieu des tiges vertes.


    En arpentant le petit chemin de pierres qui parcourait le terrain de l’auberge, Gabriel remarqua d’affreux nains en céramique disséminés parmi les plantes. L’enfant fit signe à son ami, mais ce dernier ne trouva rien de drôle à sa remarque. Peut-être ses parents en avaient-ils aussi dans leur jardin, se demanda Gabriel essayant de bien paraître après cette blague ratée.


    L’auberge présentait un drôle de visage une fois entré à l’intérieur. En effet, enfants et adultes se mêlaient en cet endroit où les chopes de bière au maïs et les verres de liqueurs de plantes choquaient bruyamment les uns contre les autres tandis que des gamins couraient partout en tenant une sucette aux fraises à la main.


    Les deux jeunes garçons exprimèrent leur admiration lorsqu’ils furent devant le rayon des glaces. Une multitude de parfums était à la disposition des gourmands, mais certains effrayèrent Gabriel. Au milieu des traditionnels biscuits et crème, quadruple chocolat ou extra suprême barattage à la vanille, se trouvaient les épinards et patates, triples choux, ou asperge et cannelle. Gabriel se rabattit sur les choix qu’il avait l’habitude de consommer dans son ancien monde et régla l’addition avec l’argent de poche que son père lui avait fait parvenir par courrier. C’était le seul réconfort reçu de la part de ses parents, car la note qui y était jointe ne comprenait que quelques noms de plantes griffonnés à la main. Son père, sans doute plongé dans ses occupations quotidiennes dans la serre botanique, avait écrit ce qui lui passait par la tête au moment où il avait glissé dans l’enveloppe l’argent pour son fils.


    Matthieu rejoignit son camarade attablé devant son bol de glace qui, avec la chaleur de l’endroit, ressemblait plus à un bol de soupe.


    Ils se régalèrent ainsi les papilles en racontant leurs impressions sur leur première semaine de classe. Ils cri­tiquèrent ensuite les attitudes des uns et des autres en s’attaquant principalement à Pierre Laroie.


    Ils se demandèrent par la suite comment se portait Sévérin qui s’était clairement amoché la main contre le mur de sa chambre. Matthieu se demanda même s’il serait en état de jouer avec eux demain pour une partie de fruitball. Gabriel ne connaissait absolument rien à ce sport qui sonnait comme une mauvaise traduction du football, mais, à entendre Sévérin décrire ses exploits, il en déduisait que cela ressemblait à un croisement entre le baseball et le cricket.


    Une serveuse vint débarrasser leur table, et les deux garnements se ruèrent vers le comptoir à bonbons. Ils finirent de dépenser le reste de leur argent en se procurant deux énormes ballots de friandises aux couleurs fluorescentes, puis rejoignirent leur place pour décider de ce qu’ils allaient manger à l’instant.


    La pluie tombait toujours aussi dru lorsque les enfants sortirent du Petit cochon sucré. Plusieurs grosses flaques parsemaient la route de mini lacs boueux dans lesquels les gouttes tombant du ciel dessinaient de petits cercles. Gabriel regarda à plusieurs reprises ces trous remplis d’eau, puis il en repéra un parfaitement placé, à seulement 30 centimètres de la trajectoire que Matthieu suivait. Il se força à ne rien laisser transparaître durant les quelques mètres qui les séparaient du point visé et, lorsque son camarade arriva près de la cible, il sauta à pieds joints dans la petite marre. Ils eurent les jambes recouvertes de boue et certaines gouttes projetées atterrirent même dans leurs cheveux.


    Matthieu se regarda et demeura blême. Tant d’années qu’il passait à côté de flaques d’eau et jamais cette idée d’y jeter ses pieds lui était venue à l’esprit.


    — Quelle brillante invention ! s’exclama-t-il, alors que la boue projetée dans ses cheveux gouttait sur son visage.


    Les deux enfants rirent tels des fanfarons et le retour à l’Académie fut rythmé par les sauts dans les flaques.


    Ils rentrèrent ainsi complètement couverts de saleté, et Madame Beauregard ne put s’empêcher de crier en les voyant. Ils se regardèrent un instant, puis portèrent leur attention vers la concierge et déguerpirent. La vieille dame les suivit en râlant tout en astiquant les marches à l’aide de sa serpillière.


    À leur sortie de la douche, les deux camarades cognèrent à la porte de la chambre de Sévérin. Son colocataire était absent et, selon le grand gaillard, il devait être dans la bibliothèque des élèves. D’ailleurs, ni lui ni les deux lurons ne furent en mesure de se rappeler le nom de l’enfant. C’était à peine si on le remarquait dans les couloirs et en classe, il se transformait en véritable fantôme.


    Sévérin, torse nu et le visage barbouillé de peinture camouflage, exerçait une danse de son invention en émettant, à intervalles réguliers, des cris rauques censés amener sur lui les Esprits du Monde sauvage. Selon la croyance populaire, la partie inconnue du monde était régie par cette entité nébuleuse et indéfinie que pouvaient être des esprits.


    D’après lui, les pas de danse qu’il effectuait lui permettraient d’être le plus fort le lendemain, lors de la partie de sport. Jurant que cette méthode avait toujours fonctionné, Matthieu se mit à l’imiter. Gabriel, quant à lui, rigola en se demandant pourquoi le garçon le plus musclé de son âge pouvait penser que sa force provenait d’une quelconque cérémonie mystique.


    Tel un champion se préparant à un grand événement, Sévérin refusa de passer sa soirée à grignoter des sucreries. Gabriel et Matthieu le laissèrent donc à sa préparation en se demandant bien pourquoi leur camarade attachait tant d’importance au fait d’être performant lors d’une partie de sport entre amis. En effet, il n’était point question de compétition, mais uniquement d’amusement.


    — Heureusement qu’il sera à coup sûr dans notre équipe, car je n’ai vraiment pas envie de me faire plaquer par lui ! rétorqua Matthieu à Gabriel, qui se questionnait sur le sens du conditionnement chez Sévérin.


    * * *


    Dimanche, à 7 h du matin, une brute vint se défouler les nerfs sur les portes de toutes les chambres de l’étage. Même Pierre Laroie, qui se refusait à participer à une activité sportive en raison de son physique chétif, eut droit à ce réveil tonitruant.


    Tous les enfants se retrouvèrent dans le couloir, en pyjama, à moitié réveillés, se demandant quelle était la raison de tout ce tintamarre. Sévérin courait en hurlant et tenait sur son épaule un bâton de cricket tout en portant les habits de son équipe favorite.


    — La partie commence dans une demi-heure, cria-t-il avant de dévaler les escaliers.


    Les enfants se regardèrent l’espace d’un instant puis, tous ensemble, se précipitèrent dans les salles de bain.


    Un grand soleil illuminait le terrain de fruitball et aucun nuage n’entachait le beau ciel bleu.


    Les enfants se réunirent au pied de l’arbre planté sur le monticule central. Gabriel observa avec étonnement le grand Annona squamosa, ou pommier-cannelle, qui s’épanouissait sur la petite butte de terre d’où, selon les souvenirs de l’enfant, la balle de baseball était lancée. Pour ne pas passer pour un simplet, il se tut et écouta avec attention les règles énoncées par le spécialiste de ce sport qu’était Sévérin.


    — Bon, l’arbre est bien mûr donc on va avoir de bons fruits pour taper, c’est déjà une bonne chose.


    Il fit une pause pour observer le ciel, puis satisfait par la belle étendue bleue qui s’étendait au-dessus d’eux, il reprit son discours.


    — Comme d’habitude, l’équipe qui se retrouvera au bâton et qui explosera un fruit lancé par l’arbre perdra le match. Tous les joueurs battront au minimum une fois durant la partie et comme toujours, cela se disputera en manches. Quatre points par manche, pour une partie de sept manches. Si le batteur ne réussit pas à frapper le fruit, c’est un point pour la défense. L’équipe en attaque peut faire passer tous ses batteurs tant et aussi longtemps que la défense n’a pas atteint trois points dans la manche. Si les fruits envoyés en l’air par le batteur ne sont pas attrapés par les attrapeurs du fond de terrain, c’est un point pour l’attaque. Cinq attrapeurs en vadrouille sur le terrain et un derrière le batteur. Bon, les équipes : moi, Gabriel et Matthieu, et trois autres contre le reste !


    Steve et Jean se précipitèrent immédiatement aux côtés du grand gaillard tandis qu’un des intellectuels de la classe leur emboîta le pas et se joignit à eux.


    Les filles quittèrent leurs occupations respectives et s’amassèrent dans la tribune. Cette dernière, d’ailleurs, était bien trop grande pour le nombre de spectateurs présents.


    Ce sport n’était pas mixte. En effet, la ligue professionnelle l’avait divisé en deux entités, masculine et féminine, qui se réunissaient sur le même terrain une seule fois par année, lors du match des étoiles. Il y avait un petit détail qui expliquait pourquoi le comité sportif en était arrivé à une telle décision : les autres attaquants n’attendaient pas patiemment leur tour pour aller au bâton, mais parti­cipaient au jeu. Leur rôle était de plaquer violemment le joueur défensif qui parvenait à attraper au vol le fruit dans l’espoir de leur faire échapper le point avant que le joueur touche le sol.


    Gabriel regarda l’immense arbre et s’aperçut qu’il était gorgé de fruits. Afin que ce dernier daigne lancer une balle, il fallait simplement lui donner une tape amicale sur le tronc. Cependant, lorsque le terrain disposait d’un pommier âgé et capricieux, il arrivait que le batteur et le receveur arrière soient forcés de changer de position afin de se conformer aux changements d’humeur de l’arbre qui lançait dans le sens opposé. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle le terrain était rond afin de pouvoir s’adapter plus facilement à l’élément principal de ce jeu.


    Sévérin s’avança jusqu’à la base de frappe et agita le bâton dans les airs, à la manière des professionnels. Il mâchait bruyamment sa gomme, mais manqua s’étrangler lorsqu’il vit qu’Henri, au lieu de donner le signe du départ à l’arbre, montrait son semblant de biceps aux spectatrices.


    Quelques jurons plus tard, le pommier lâcha un de ses fruits contre le sol. La balle de forme ronde était composée de multiples parties soudées entre elles afin de former un tout. Gabriel regarda avec émerveillement la trajectoire du fruit qui, lorsqu’il toucha le sol, rebondit en prenant un tracé horizontal à mi-hauteur du corps des enfants.


    Le grand gaillard fit un mouvement circulaire de haut en bas avec la grosse batte et cogna violemment le fruit qui s’élança alors dans les airs. Arrivé au niveau du point central, il frôla d’un peu trop près le feuillage de l’arbre. La trajectoire rectiligne prit soudainement une forme concave et le fruit fut aisément capté par le bellâtre de la classe. Égal à lui-même, Henri fit quelques pirouettes pour impressionner la gent féminine qui ne manqua pas de l’acclamer.


    Sévérin se tourna vers Gabriel et lui fit signe de prendre le relais. Le jeune garçon ramassa la batte qui traînait sur le sol après que le gaillard de l’équipe l’eut jetée afin d’exprimer tout son énervement et se mit en position.


    Vu de loin, ce n’était pas si impressionnant de voir un fruit foncer sur soi, mais lorsque Gabriel indiqua qu’il était prêt, la balle arriva à une vitesse folle, bien plus vite qu’il ne l’avait imaginé. Il effectua un mouvement maladroit de haut en bas et frappa le fruit sur la tranche du bâton. Le projectile fila sur la gauche des joueurs, bien loin de l’arbre central. Pourtant, lorsque le jeune garçon entendit Sévérin crier, il comprit que la chance était de son côté.


    Le fruit prit un virage sur la droite et fila vers le sol, dans les limites du terrain dessiné par de simples lignes blanches. Son équipe venait donc de marquer un point et il ouvrit la porte à d’autres exploits de ses camarades.


    Matthieu frappa avec une aisance certaine et n’eut pas de problème à envoyer le fruit au-dessus du pommier-cannelle, puis ce fut au tour de Jean de compter. Steve fut quant à lui sauvé par Sévérin qui n’eut qu’à crier tout en fonçant sur l’un des intellectuels de l’équipe adverse pour que ce dernier soit tétanisé au point de ne plus bouger. Le fruit roula donc quelques secondes plus tard sur le sol.


    Ensuite, Gabriel se distingua en défense où il fit deux prises, mais une frappe d’Henri frôla la droite du tronc et toucha le sol avant que Sévérin se rue inutilement dans la boue. La chance tournait tranquillement, et l’équipe du bellâtre reprit l’avantage.


    Les différentes galipettes d’Henri mirent à vif les nerfs du grand gaillard et, alors que son équipe perdait la manche et passait à l’attaque, Sévérin se rua à la poursuite du fruit qui volait loin dans le ciel avant de prendre une trajectoire descendante. Sous les acclamations des spectatrices, Henri prit une impulsion et s’éleva dans les airs. Tandis que ses mains se refermaient sur le fruit, Sévérin le percuta à pleine vitesse et, sous le choc, elles relâchèrent la pression et perdirent leur prise sur la balle. Déséquilibré, Henri tenta bêtement d’amortir sa chute avec l’une de ses jambes. Un craquement d’os provoqua le silence dans le stade. Trois secondes plus tard, un cri de douleur fracassa les tympans des autres joueurs. La partie venait de trouver un dénouement tragique alors que le genou tordu d’Henri ne présageait rien de bon.


    Jacqueline Beauregard accourut et se porta au secours du garçon, puis le directeur sortit de sa tour et adressa de vifs reproches à Sévérin avant de l’emmener en retenue.


    L’incident entacha la fin de la journée des enfants, et Gabriel demeura cloîtré avec son camarade à avaler une quantité astronomique de bonbons.


    * * *


    Ce ne fut que le lendemain que Sévérin réapparut, le visage crispé par l’énervement. Visiblement atterré par sa punition de la veille, le grand gaillard était méconnaissable. Il ne riait plus et la matinée de cours parut une éternité pour ses deux amis. Pas une seule grimace ne vint rythmer la classe. Il se contentait de frapper à intervalles réguliers contre la table et passait son énervement à répéter de continuelles injures envers le directeur.


    Trois jours se déroulèrent ainsi avant que la bouche de Sévérin ne prononce autre chose qu’un gros mot.


    — Professeur, quel est le fongicide le plus efficace ? demanda-t-il durant le cours de Médecine des plantes.


    Dans un premier temps, Aaron Langelier parut surpris par la question de l’élève. C’était bien la dernière personne de la classe de qui il espérait une question, car à aucun des cours précédents il n’avait montré un quelconque intérêt envers son enseignement. Cependant, bien que cette question soit bien en avance des cours de son programme, l’instituteur acquiesça à la demande.


    — Bon, puisque vous le demandez, Monsieur Lampron, vous et vos camarades allez maintenant apprendre à concocter un puissant mélange afin de détruire toutes les moisissures et autres mousses connues. Par contre, j’espère que vous ne souhaitez pas faire boire ce produit à un de vos camarades, ou même à moi, conclut le professeur.


    — Je n’oserai pas, monsieur, répondit Sévérin en prenant l’air d’un élève modèle.


    — Bon, cela me rassure !


    Aaron Langelier lista à la craie sur le tableau noir une série d’ingrédients, puis expliqua l’ordre de mélange.


    Étrangement, Sévérin excella dans ce cours et fut le premier à préparer le fongicide tandis que la grande majorité des élèves eut du mal à respecter les quantités demandées.


    Alors que le cours tirait à sa fin, Matthieu donna du coude à Gabriel. Sur leur gauche, Sévérin déversait une partie de son mélange dans un petit contenant à pulvériser et le cacha dans son sac de cours. Que cherchait-il donc à faire ?


    La cloche retentit et Sévérin fut le premier à quitter la classe sous le regard ébahi des autres enfants. Gabriel et son camarade le suivirent en douce.


    Ils gardèrent une distance respectable avec leur ami et observèrent ce qu’il manigançait. Le grand gaillard s’arrêta un temps devant le panneau des annonces scolaires et prêta une attention particulière à une petite affiche de format carré. Il quitta ensuite le couloir pour se rendre en cours.


    Gabriel et son ami se précipitèrent et regardèrent quel était le centre d’intérêt de leur collègue.


    Grand souper d’introduction à l’automne, ce vendredi à midi. Découverte des différents légumes de notre potager et discours de notre cher directeur.


    Sévérin concoctait quelque chose, mais cette annonce laissa perplexes les deux enfants. Était-ce donc le seul fait qu’il y ait un banquet le dernier jour d’école de la semaine qui attirait autant l’attention de Sévérin ?


    — Il faudrait essayer de lui parler, conclut Matthieu.


    Gabriel répondit que c’était probablement la meilleure solution afin de connaître le mal de leur camarade, et les deux enfants coururent dans le couloir pour rejoindre leur cours.


    À plusieurs reprises, Gabriel tenta de faire des signes à Sévérin, mais ce dernier ne prit même pas la peine de lever le regard. Le grand gaillard demeura plongé dans son isolement durant toute la durée du cours.


    La fin de semaine arrivait à grands pas. Déjà, Jacqueline Beauregard assemblait de longues tables dans le réfectoire et décorait les murs de légumes séchés et de citrouilles.


    Le jeudi soir, l’Académie tout entière baignait dans un parfum de soupe aux choux tandis que les premiers con­trôles étaient à l’étude par le groupe des professeurs.


    La matinée de cours du vendredi se déroula sans encombre, et le visage de Sévérin commença à reprendre des couleurs. Ce dernier se baladait même avec un grand sourire, certes un tantinet ironique.


    La cloche sonna midi et les enfants s’en allèrent les uns à la suite des autres dans la cantine de l’école. La grande salle offrait un parfum de campagne où les saveurs des champs se mêlaient en une mélodie annonçant l’arrivée au pays de l’Automne.


    Tous les enfants s’attablèrent devant un grand bol à soupe tandis que les marmites disposées le long des murs dégageaient de minces sillons de fumées parfumées devant lesquels Rodrigue Burguese, le cuisinier en chef de l’école, se tenait avec fierté les mains sur son tablier de cuisine. Cet homme au ventre développé portait un tablier blanc avec une bonne dose de taches qui y étaient parsemées. Son visage rougeâtre sur lequel poussait une fine moustache aux extrémités retroussées était affublé en permanence d’une toque de pâtissier ressemblant étrangement à un gros champignon. Durant l’espace d’un instant, Gabriel l’imagina dans une publicité en train de rouler des pâtes à gâteau avec ses pieds. Il ne savait d’ailleurs plus quel était le nom de cette annonce, mais sa nouvelle version mettant en vedette un Rodrigue miniature était bien plus drôle.


    La concierge sonna un coup de corne de brume et invita les enfants à se taire alors que le directeur faisait son entrée dans la salle. Marchant comme à son habitude avec une grande fierté, le proviseur s’avança au milieu des deux rangées de tables. Il posait à chaque pas un regard froid sur chacun des élèves tout en se frottant nerveusement les poignets, faisant voler de la mousse derrière lui. Cette fois, la végétation avait envahi ses joues ainsi que son cou, et le bruit courait que même une petite fleur s’était ouverte.


    Alors que Robert Janvier arrivait au niveau de Gabriel et de Matthieu, un fou furieux se jeta en sa direction tout en hurlant.


    Tous les regards convergèrent alors vers Sévérin qui courait, une petite bouteille à la main. Les enfants ne l’entendirent prononcer qu’un seul mot : « Vengeance ! », avant que ce dernier n’asperge le visage du directeur du mystérieux liquide. Immédiatement, Robert Janvier se tint le visage en proie à une fulgurante douleur tandis que le professeur Dupont maîtrisait le grand gaillard qui tentait de s’enfuir de la salle.


    Sévérin avait pulvérisé du fongicide sur le visage du directeur, et les deux enfants comprirent à cet instant tout ce que leur ami avait manigancé durant la semaine. Le liquide fit fondre une partie de la mousse en dégageant une odeur nauséabonde au sein des tables. Rapidement, Aaron Langelier comprit de quoi il s’agissait et aspergea le visage du directeur d’un grand seau d’eau.


    Une minute plus tard, Robert Janvier quittait la salle sur une grande civière sous le regard effaré des enfants. Ces derniers furent priés de souper au plus vite et regagnèrent leur chambre le temps que le corps enseignant s’occupe de l’état de santé de la victime.


    Une heure plus tard, Jacqueline Beauregard fit les valises de Sévérin, puis Margareth O’Connor vérifia si rien d’autre n’était oublié dans la chambre. Le colocataire de l’agresseur fut invité à s’occuper de la plante carnivore que le gaillard avait reçue durant le premier jour de classe, et la porte se referma sur un silence contagieux. Personne n’osa dire un seul mot.


    Gabriel et Matthieu demeuraient blêmes dans leur chambre, tentant de comprendre ce qui avait pu pousser leur camarade à un tel geste.


    — Qu’a-t-il donc subi durant la retenue pour en vouloir autant au directeur ? se demanda Gabriel à voix haute.


    Matthieu restait silencieux, car selon lui, ils n’entendraient probablement plus jamais parler de Sévérin.


    Peut-être un jour deviendrait-il joueur professionnel de fruitball ou allait-il finir, comme bien des gens le pensaient, en contrebandier de plantes en proie à la justice du royaume.


    Le reste de la journée fut endeuillé par un silence maussade, et il en fut de même durant la fin de semaine.


    Le lundi matin, les deux enfants furent convoqués devant le corps enseignant qui les questionna sur leur relation avec l’agresseur, mais ils furent jugés non coupables et purent donc retourner dans leur chambre sans le moindre problème. Robert Janvier, quant à lui, n’avait toujours pas refait surface, mais le professeur Langelier avait rassuré les jeunes enfants sur l’état de santé de la victime. Il serait donc de retour sous peu au sein de l’Académie. Il n’était d’ailleurs pas très loin, puisqu’il occupait une chambre de l’hôpital général de Broma.


    Le lendemain matin, les cours purent reprendre normalement. La journée commença avec Édouard Dupont. Ce dernier accueillit froidement les deux anciens amis de Sévérin et ne mâcha pas ses mots à leur encontre. Selon lui, ils étaient au courant du projet de l’agresseur et n’avaient rien dit. Gabriel et Matthieu eurent beau se défendre, le professeur ne crut pas un seul mot sortant de leur bouche. Ils subirent ainsi de longues brimades de la part de Dupont durant les deux heures de cours, puis furent invités à rester en classe alors que tous leurs camarades bénéficiaient d’une récréation de 10 minutes.


    Aaron Langelier remarqua l’air déconfit des deux enfants durant son cours. S’apercevant que quelque chose semblait les tracasser, il les garda lui aussi après la fin du cours.


    Gabriel expliqua brièvement le problème, et le professeur, d’une oreille amicale, l’écouta raconter leurs déboires. À cet instant, par son attitude bienveillante, le professeur gagna l’amitié des jeunes garçons, mais se refusa à aller parler directement avec le professeur Dupont. Il croyait fermement que le temps effacerait les problèmes et personne à l’Académie ne doutait de leur innocence. Aaron rajouta que depuis le temps qu’il connaissait Édouard Dupont, il s’était aperçu que cet homme, sous ses apparences rudes et peu joviales, cachait de belles valeurs morales. Peut-être voulait-il seulement s’assurer que Gabriel et Matthieu ne tentent pas, un jour, d’imiter Sévérin ? Sur cette dernière supposition, les enfants quittèrent le professeur et se rendirent au réfectoire.


    Ils y croisèrent Robert Janvier qui marchait à l’aide d’une canne, visiblement encore fatigué par l’attaque. Il portait plusieurs taches noirâtres sur le visage et le cou qui allaient probablement se résorber avec le temps lorsque la mousse repousserait sur son épiderme.


    L’homme ne répondit que froidement aux saluts des deux enfants et leur adressa un regard accusateur tandis qu’il rejoignait la table des professeurs.


    Deux jours plus tard, Gabriel et Matthieu se retrouvèrent avec horreur dans un cours de quatre heures avec le professeur Dupont.


    Édouard se tenait sur le haut de l’estrade, dominant de son corps athlétique l’intégralité de la classe. Depuis l’incident du banquet, son enseignement se faisait de plus en plus sévère. Chaque élève redoutait l’entrée en cours.


    L’enseignant multipliait les examens et les interrogations surprises, ne laissant ainsi plus de place au plaisir des enfants. Toutefois, ce que les enfants ne savaient pas, c’était que le professeur Dupont ne répondait qu’aux exigences du directeur de l’école. Certes, sa nature sévère le poussait à prodiguer une méthode stricte, mais l’accentuation de ses traits de caractère cherchait seulement à satisfaire la demande formulée par Robert Janvier.


    Une nouvelle fois, Gabriel subit les foudres de l’enseignant, mais après le flot de reproches habituels qu’il endurait durant chaque cour de Dupont, l’enfant parvint néanmoins à se tirer d’affaire lors du test écrit. En effet, ayant passé toute une soirée en compagnie de Matthieu à réviser les cours du professeur diabolique, les deux enfants connaissaient toutes les leçons depuis le premier jour sur le bout des doigts.


    L’absence de Sévérin les avait ainsi poussés à travailler plus fort, et la peur de devoir quitter l’Académie en raison d’un comportement déplacé ou de notes catastrophiques les avait motivés à se surpasser. De plus, les constantes menaces de la part du professeur d’Approche du Monde sauvage ne leur laissaient d’autre choix que de se surpasser afin de compenser tous les propos négatifs de cet enseignant.


    Or, ce jour-là, Édouard Dupont décida d’imposer à la classe un contrôle sur le premier cours que les enfants avaient suivi cette année. Les grimaces parcoururent le visage des élèves, mais, contrairement à leurs camarades, Matthieu et Gabriel se sentirent à l’aise avec cette surprise. Ils exécutèrent, avec une certaine aisance, les différents exercices et se permirent même de quitter la classe 10 minutes avant la fin de l’examen. C’est ainsi que le lendemain, ils se présentèrent sûrs d’eux-mêmes dans un nouveau cours dispensé par Édouard.


    Comme à chaque début d’heure, le professeur se tenait en avant de son pupitre, les bras croisés et le regard grave, sous-entendant ainsi de très mauvaises nouvelles. C’était en effet le cas, les copies de papier recyclé se tenaient sur le coin de son bureau, et les enfants ne tardèrent pas à connaître l’étendue des dégâts.


    — Deux notes A+ et tout le reste des copies sans aucune réponse juste. Même vous, monsieur Pierre Laroie, vous vous contentez du minimum, à savoir, apprendre seule­ment votre dernier cours !


    Le professeur Dupont semblait sincère dans son reproche, l’échec du meilleur élève l’avait profondément déçu.


    — Tout est important même lorsqu’il s’agit d’une simple introduction. Le premier cours que vous aviez suivi était censé vous apporter les bases vous permettant de comprendre ce monde infernal qui frappe à nos portes. Au lieu de cela, vous vous êtes tous contentés de ranger vos notes dans un cahier poussiéreux que vous n’avez jamais ouvert. Voilà donc où vous en êtes rendu ! conclut-il en montrant à la classe une copie rayée de rouge avec d’énormes zéros alignés le long des commentaires de l’élève.


    Kathleen Goupil, l’auteure de ces exercices ratés, se mit à pleurer en reconnaissant son écriture raturée par de nombreux traits rougeâtres laissés par la main impitoyable du professeur Dupont. Ce dernier déposa la copie sur le bureau de la jeune fille dont les cheveux blonds coupés au carré cachaient seulement une partie de son visage.


    L’enseignant continua de distribuer les copies portant un gros E, puis s’arrêta devant le bureau de Matthieu.


    — Monsieur LeBiron, je dois dire que vous m’impressionnez. Je n’attendais pas un tel résultat de votre part, surtout après vos fréquentations douteuses avec ce que l’on pourrait appeler un criminel. Néanmoins, je dois vous accorder toutes mes félicitations, dit-il à l’enfant en déposant la première copie portant le A+.


    Édouard Dupont fit quelques pas pour rejoindre le bureau de Gabriel. Il adressa bien entendu un regard glacial à l’enfant et déposa la feuille sans accorder un seul bravo à l’élève. Pourtant, il tenait entre ses mains la seconde copie portant la note la plus élevée.


    — Quant à vous, Monsieur Latulipe ! Je ne sais pas comment vous avez fait pour copier sur votre ami sans que je m’en aperçoive, mais je vous assure qu’au prochain examen, je poserai un œil tout particulièrement attentif sur votre personne. En tout cas, je vous invite à préparer vos arguments pour votre défense que vous me présenterez à la fin du cours.


    Le professeur déposa la copie, puis s’en retourna à son pupitre.


    — Bon, ouvrez bien grand vos oreilles, nous allons passer à un niveau supérieur dans l’étude du Monde sauvage.


    Gabriel regardait sa copie qui ne comportait que quelques fautes d’orthographe. Il avait réussi à répondre avec brio à toutes les questions, mais n’avait absolument pas triché. Et quoi que cela puisse entraîner, il allait se défendre ardemment devant le professeur Dupont.


    Une heure plus tard, la cloche retentit alors que les cris des enfants résonnaient dans la salle. La récréation les invitait à venir se défouler dehors afin de profiter des derniers jours de beau temps. L’Halloween occupait tous les esprits alors que cette tradition costumée serait fêtée dans seulement quelques jours. Pourtant, Gabriel n’avait pas la tête à penser au déguisement qu’il porterait lors de la célébration du samedi soir, car toutes ses réflexions convergeaient sur les propos qu’il allait tenir face à son ennemi.


    Il marcha d’un pas décidé et rejoignit Édouard Dupont qui était assis dans son fauteuil en bois sculpté. Quelques bêtes grimaçantes étaient taillées dans l’armature de la chaise tandis que des troncs et feuilles d’arbres complétaient le travail artistique de l’artisan qui avait conçu un tel fauteuil.


    Tel un roi, l’enseignant fit signe à l’enfant qu’il pouvait prendre la parole.


    — Monsieur, quoi que vous pensiez et même si vous me détestez, je n’ai pas copié sur Matthieu. Ce résultat correspond à mes efforts ! cria Gabriel qui ne parvenait pas à se contenir.


    — Tu te trompes, Gabriel.


    Le jeune garçon parut surpris par une telle réponse. Son ennemi venait de le tutoyer et l’enfant chercha ses mots.


    — Oui, tu te trompes. Je ne te déteste pas, j’ai tout simplement de très hautes attentes à ton égard, tout comme ton père d’ailleurs.


    Gabriel se demanda pourquoi le professeur parlait maintenant de Jean Latulipe. Que savait-il donc de lui pour le mentionner ainsi ?


    — Tu parais étonné, mon enfant, mais sache que je connais très bien tes parents, ou tout du moins ton père. Ta mère, à vrai dire, est… spéciale, je dois le reconnaître.


    — Depuis quand les connaissez-vous ? demanda alors l’enfant.


    — Lorsque je suis entré à l’Académie, il y a de cela de nombreuses années, j’ai connu un jeune garçon, brillant, bien qu’un peu rêveur, du nom de Jean Latulipe. Le temps nous a rapprochés durant nos 10 années passées dans l’enceinte de ces bâtiments, fit Dupont en faisant un cercle autour de lui à l’aide de son doigt.


    — Mon père a suivi des cours ici ? questionna Gabriel, qui semblait rêver.


    — Oui, et je dois avouer qu’il était même meilleur que moi. Par la suite, alors que nous étions devenus des Gardiens de la nature, il a rencontré ta mère et là, tout a changé, soupira-t-il.


    Durant un court instant, il sembla plongé dans une certaine mélancolie et garda le silence.


    — Ils se sont ensuite unis par les liens sacrés de la glycine, et quelques mois plus tard, tu as commencé à pousser dans le ventre de Francine. Alors que ta mère attirait chaque jour un peu plus ton père loin de ses responsabilités, Jean a voulu que je sois ton parrain.


    Gabriel trembla en apprenant cette nouvelle. Son ennemi était un membre proche de sa famille.


    — Ne cache pas ta joie ! rétorqua Dupont en voyant la réaction de l’enfant. Si tu ne m’as jamais connu, c’est la faute de ta mère qui voulait que je me tienne aussi loin que possible de votre maison alors qu’enfin, elle venait d’obtenir de ton père sa démission des Gardiens de la nature. Vous êtes partis loin de la frontière du Monde sauvage et Jean a commencé une nouvelle carrière de chercheur scientifique.


    — Chercheur scientifique, marmonna le jeune garçon en essayant de visualiser ce que pouvait bien faire son père alors qu’il semblait incapable de se concentrer ailleurs qu’en ayant le nez dans ses plantes.


    — J’ai malgré tout eu, de temps à autre, de tes nouvelles, plutôt malheureuses, je dois l’admettre, et j’ai donc pu suivre ta descente dans les tréfonds des bancs d’école tandis que mauvaises notes et problèmes comportementaux se succédaient !


    — Mais…


    Le professeur ne le laissa pas s’expliquer et reprit son discours.


    — Et heureusement, j’ai fini par convaincre ton père de t’envoyer au sein de l’Académie des sciences de la nature. Ainsi, je pourrai veiller sur toi et te remettre dans le droit chemin, mais ne te réjouis pas trop vite, car je serai le plus sévère possible à ton égard ! Comme tu as déjà pu t’en rendre compte, je ne vais ni te favoriser ni t’apporter une quelconque tendresse. Mon but est de faire de toi le Gardien de la nature qu’aurait dû être ton père. Un homme capable de s’aventurer dans le Monde sauvage sans devenir une de ces personnes terrées derrière la Grande Fortification.


    — Le directeur a dit qu’il était interdit à tous les citoyens de s’aventurer hors des murs, répéta candidement le jeune garçon.


    Le professeur Dupont rigola en entendant la réflexion de Gabriel.


    — Comment penses-tu que je me suis retrouvé ici pour enseigner une matière telle que l’Approche du Monde sauvage si je n’avais pas mis une seule fois les pieds au-dehors de la fortification ?


    Gabriel n’eut rien à dire tant la réponse de son parrain était juste.


    — Cette règle est faite pour éviter le pire, pour éviter que l’histoire se répète, pour éviter que des gens ne se fassent tuer alors qu’ils voguent en toute ignorance dans une jungle terrible, mais toi, tu dois être plus fort que cela. Tu dois vaincre tes peurs et t’aventurer hors des sentiers battus. Comprends-tu ?


    L’enfant hocha la tête alors que la cloche retentissait dans les couloirs.


    — Bon, allez, file ! N’oublie pas ce que je viens de te dire et surtout, garde bien en mémoire que je ne serai pas là pour te favoriser, au contraire ! s’exclama-t-il avant de replonger dans un de ses ouvrages.


    Gabriel quitta la salle de cours la tête pleine de confusions. Son ennemi était son parrain. Quel choc ! Mais ce qui occupait le plus son esprit était la barrière que venaient de lever les propos de Dupont. Le Monde sauvage, si infernal qu’il soit, était à sa portée et la curiosité qui l’habitait pouvait se rassasier de nombreuses découvertes. Il suffisait d’oser !


    Gabriel rejoignit Matthieu au fond de la classe et, à peine assis, lui annonça ce qu’il avait derrière la tête.


    — Samedi, on part à la découverte du monde !
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    L’escapade dans le Monde sauvage


    Un doux soleil d’automne étendait calmement ses rayons sur la première journée de la fin de semaine. Gabriel et Matthieu, attablés devant un bol de céréales, mangeaient en silence. Leurs sacs, remplis de sucreries et de l’unique livre dont les élèves disposaient sur le Monde sauvage, se tenaient à leurs pieds. Ils expédièrent leur repas et terminèrent de préparer leurs affaires.


    Effrayé par leur future expédition, Matthieu s’équipa d’un canif, tandis que Gabriel n’avait sur lui qu’une simple trousse d’écolier. Ayant vérifié leurs bagages, ils sortirent de l’internat, puis quittèrent l’Académie.


    Le temps était frais, mais agréable. Tandis que le rond jaune montait tranquillement dans le ciel, les gouttes de rosée scintillaient sur la surface des pelouses. Toute la région brillait en cette belle journée. Cependant, lorsque les deux enfants prirent la direction du Monde sauvage, l’impression de calme et de bonheur suscitée par l’absence d’intempéries s’annihila rapidement.


    À mesure que leurs pas les rapprochaient de la Grande Fortification, la lumière se faisait plus rare et l’immense masse d’arbres et de plantes rampantes devenait plus obscure.


    Gabriel s’arrêta devant un escalier qui montait sur le sommet de la muraille et observa les alentours. Matthieu regarda son camarade, puis se décida à gravir les marches.


    Ils se retrouvèrent sur un immense chemin de ronde serpentant dans les airs au-dessus d’un mur de pierres faisant au moins cinq mètres de large. Le sol était pavé tandis que, de chaque côté, des créneaux s’élevaient à la défense de la civilisation. À une distance visiblement ardue à déterminer, Gabriel remarqua que des tours ou observatoires carrés dominaient la muraille. Alors que l’enfant sem­blait inquiété par sa découverte, son ami lui fit signe de continuer.


    — Ça fait bien longtemps qu’il n’y a plus de gardes. Par contre, j’ai entendu parler de l’existence d’échelles à la base de ces tours qui permettent d’accéder au Monde sauvage.


    Effectivement, Matthieu avait vu juste. Les deux camarades trouvèrent dans une des baies découpées dans les parois de la tour une corde qui descendait contre le mur extérieur. Gabriel sourit, mais s’aperçut que son compagnon hésitait à franchir le pas.


    — Je ne suis pas vraiment sûr que ce soit une bonne idée. Tu sais, peut-être que Dupont t’as dit d’explorer ce monde interdit pour mieux te punir. On va enfreindre une des règles principales de notre société, et si mes parents venaient à l’apprendre…


    — Que veux-tu qu’ils fassent d’autre ? Il ne doit pas y avoir d’école située dans une région pire que la nôtre, non ?


    L’enfant comprit que Gabriel avait raison et se décida à lui emboîter le pas. Tous deux descendirent en rappel à l’aide de la corde et, quelques secondes plus tard, posèrent les pieds sur la partie interdite du monde. Ils sentirent un bref sentiment de danger les parcourir, puis Gabriel brisa la glace en s’avançant vers les grands sapins aux couleurs sombres.


    Aux abords de la fortification, une bande de terre déboisée semblait entretenue régulièrement et les troncs d’arbres coupés se voyaient en grande quantité.


    Matthieu suivait de près son ami en jetant de part et d’autre des regards inquiets. Il n’y avait pas de gardes, mais c’était davantage les histoires racontées portant sur les bêtes dangereuses ou autres plantes féroces qui l’inquiétaient.


    Les abords de cette gigantesque forêt étaient principalement composés de conifères pointant leur cime épineuse vers le ciel, tandis que, sur le sol, des plantes rampantes étendaient leurs feuilles de couleur noirâtre. Il n’y avait aucune fleur et la palette de couleurs, donnant exclusivement dans les teintes obscures, accentuait le côté austère de la végétation.


    Gabriel marchait en agitant les bras afin de pousser les branches des arbres hors de leur chemin. Aucune route n’était tracée dans ce monde, et les enfants durent donc se frayer une voie à l’aide de leur corps.


    Le paysage garda ce côté inquiétant durant une bonne demi-heure. Seule l’apparition de cyprès vint ajouter un brin de nouveauté dans l’environnement entourant les deux aventuriers.


    — On devrait peut-être rentrer, finit par suggérer Matthieu. Il n’y a pas grand-chose à voir et ça n’a pas l’air aussi génial que tu le pensais.


    — Si tous les gens qui se sont aventurés dans cette partie interdite ont raisonné de la sorte, c’est certain qu’ils n’ont pas pu découvrir des choses et se sont contentés de lire les fabulations écrites par des inventeurs. Il faut que l’on continue et, de toute façon, on a tout le temps aujour­d’hui, car la fête n’a lieu que tard le soir, répondit Gabriel en accélérant le rythme de la marche.


    Matthieu se résigna et continua de suivre son camarade en comptant chaque seconde qui s’écoulait. Finalement, la persévérance des jeunes garçons fut récompensée.


    Devant eux s’ouvraient quelques brèches dans la cime des arbres et le ciel dévoilait toute sa beauté en illuminant une partie de la forêt. Les couleurs commencèrent à changer et la jungle de conifères se transforma peu à peu en forêt amazonienne. Les sapins laissèrent place à des plantes de grandes dimensions aux feuilles vert clair. De temps à autre, d’immenses fleurs nauséabondes faisaient vibrer le sous-bois de leurs couleurs chatoyantes. Gabriel, intrigué par ces « belles-puantes », sortit son livre de cours et chercha une quelconque définition sur cette espèce.


    Il passa 5 bonnes minutes à feuilleter les 200 pages de l’ouvrage, mais absolument rien de comparable n’était indiqué dans les recherches du scientifique. Pendant ce temps, Matthieu observa la fleur de plus près et commença à se sentir mal à l’aise. L’odeur désagréable était le premier défaut de cette plante, mais contrairement à ce qu’ils pensaient, les émanations nauséabondes provenaient des racines de l’arbuste et non du pollen projeté par le vent. Cependant, la poussière jaunâtre qui s’élevait dans les airs à chaque coup de vent irritait passablement les sinus des enfants.


    L’ami de Gabriel se moucha une quinzaine de fois, mais ce ne fut pas suffisant pour calmer ses démangeaisons. Il finit donc par s’éloigner de l’espace environnant et, tout en éternuant, se remit à avancer.


    Les deux garçons s’enfoncèrent un peu plus dans les pro­fondeurs de la forêt, et les premiers cris de bêtes étranges retentirent au loin. Matthieu fut soudainement guéri de ses problèmes lorsque le hululement d’une créature le tétanisa. Gabriel l’incita à poursuivre et dut le pousser dans le dos pour que son compagnon daigne reprendre la route.


    Ils continuèrent leur avancée selon les timides instructions de Matthieu, qui était responsable de la boussole. Ils se dirigeaient plein nord, dans le sens opposé à l’Académie. Au bout d’un moment, le sous-bois fut remplacé par une terre rocailleuse à la porosité peu évidente. Le sol était même poussiéreux et peu d’eau devait s’écouler sur cette partie du Monde sauvage.


    Gabriel s’arrêta brusquement alors qu’il venait de percevoir une vague odeur de miel. L’enfant s’étira le cou et huma l’air et, après avoir jeté un rapide coup d’œil à son camarade, fut convaincu qu’une odeur sucrée flottait dans l’atmosphère. Il se précipita en avant de la petite butte qui leur faisait face. Ses pieds se dérobèrent plusieurs fois alors que les roches roulaient contre la pente, entraînant dans leur sillage une mince ligne de terre.


    Arrivés au sommet rocailleux, les deux explorateurs en herbe aperçurent une drôle de plante dont les tiges zigzaguaient vers les hauteurs des arbres. De minces gouttes ponctuaient les filaments verts qui se terminaient en crosse d’évêque. Sur d’autres branches, de petites fleurs jaunes se voulaient être le reflet du soleil tant leur couleur était proche de celle de l’astre.


    Les deux garçons s’approchèrent de la plante géante et furent charmés par cette odeur incomparable aux relents sucrés. Gabriel regarda avec émerveillement les quelques rayons du soleil qui scintillaient sur les perles rondes qui se tenaient le long des tiges. Matthieu, quant à lui, fut emporté par sa curiosité et décida de humer de plus près la plante. Ne se contentant pas de respirer l’odeur, il décida de toucher ce qui ressemblait à des bonbons offerts par dame Nature. Mal lui en prit ; son doigt resta collé à l’une des gouttes de sucre qui parsemaient la plante. Cette dernière s’enroula autour de lui et l’emmena immédiatement dans les airs avant de crouler sous le poids du corps de l’enfant.


    Gabriel, spectateur de la scène, chercha désespérément un quelconque objet tranchant. Il trouva finalement dans son sac une paire de ciseaux et se rendit près de son camarade qui était englué contre la branche. Celle-ci s’était plaquée contre le haut du corps de l’enfant, de sorte à l’immobiliser au niveau des épaules.


    La plante ne chercha pas à se défendre, cependant, Gabriel eut beaucoup de mal à couper la tige sans se coller à l’une des gouttes de sucre. Une fois son opération terminée, Matthieu put se mouvoir et ainsi s’éloigner de la plante infernale même si un bout restant de la tige était toujours englué contre lui. Il tenta par bien des moyens de se défaire du membre inanimé, mais ne parvint qu’à grande peine à détacher une partie de la tige.


    Gabriel eut finalement l’idée de mouiller le restant de la plante afin de libérer totalement son camarade. Il repéra, en bas de l’endroit où ils se trouvaient, une masse bleutée ressemblant à une petite mer intérieure. Ce qui ressemblait au premier abord à un lac était bien plus vaste que le garçon ne le pensait. Effectivement, les contours de cette flaque géante se voyaient à peine tant elle était grande. Immobile, le soleil qui trônait au zénith miroitait sur la surface.


    Matthieu, sous les conseils de son ami, se précipita dans les eaux. La tige vira immédiatement au noir et, quelques instants plus tard, elle se décomposa sous l’effet de l’humidité. Le jeune garçon était enfin libre de ses mouvements et sortit en dégoulinant sur la plage. Ses vêtements étaient trempés et il décida de les laisser sécher tandis que lui et son ami se jetaient à l’eau pour profiter d’une baignade sous un soleil éclatant.


    La surface était calme et la température, agréable. Le peu de profondeur expliquait d’ailleurs la raison pour laquelle l’eau était si bonne. Mouillés jusqu’au cou, les deux jeunes garçons nagèrent un moment puis, plus lassés qu’exténués, décidèrent de regagner leur point de départ.


    Les habits de Matthieu étaient encore humides, mais la matière dans laquelle ils avaient été conçus, une sorte de toile proche du lin, séchait rapidement. Non sans pester contre le destin, l’enfant les remit sur lui et ronchonna durant un quart d’heure, le temps que le soleil élimine complètement l’humidité imbibée dans ses vêtements.


    Ils longèrent durant un temps le rivage, profitant ainsi des largesses du temps qui offrait un climat plutôt inhabituel pour une journée d’automne. Gabriel décida ensuite de quitter les abords du lac compte tenu de son étendue. Ils s’engouffrèrent donc de nouveau dans la forêt et se frayèrent un chemin au travers des différentes sortes de feuillus. Gabriel s’arrêta brusquement et se demanda comment tous ces arbres pouvaient encore conserver toutes leurs feuilles sans en avoir perdu une seule ou du moins, présenter une palette de couleur proche de l’oranger. Bizarrement, tous les érables qui les entouraient étaient encore bien verts.


    Le garçon fit part de sa remarque à son compagnon d’aventure, et les deux restèrent perplexes en observant les branches qui portaient de nombreuses feuilles estivales.


    — Je n’aime vraiment pas cet endroit. Tu vois, Gabriel, les gens ont raison de se méfier de ce monde. Ces arbres n’ont absolument rien de normal ! s’exclama-t-il en pointant du doigt les érables.


    À cet instant, les branches des arbres se mirent à frétiller, comme si une brise venait brusquement de se lever et soufflait dans leur ramure. En l’espace d’une minute, toutes les feuilles tournèrent au jaune et tombèrent brutalement au sol.


    Les enfants furent recouverts par un immense tapis de feuilles et se débattirent pour refaire surface. Ils se frottèrent les cheveux pour enlever tous les morceaux qui s’y étaient pris, puis ôtèrent les débris de feuilles coincés dans l’encolure de leurs vêtements.


    Gabriel regarda la cime des arbres : plus aucune feuille ne pendouillait désormais aux branches des érables. Il se retourna vers son camarade et lui lança un regard réprobateur.


    — Tu les as vexés ! Il faudrait faire attention, car rappelle-toi ce que nous avait dit le professeur Dupont durant le cours de la semaine dernière : toutes les plantes comprennent ce que nous pensons. Alors, maintenant, cache tes idées si tu veux que nous rentrions sains et saufs à l’internat !


    Matthieu grimaça et se tut.


    Les enfants s’avancèrent en direction de l’ouest et décidèrent de faire une boucle afin de s’orienter en direction du sud pour rejoindre l’Académie des sciences de la nature. Les arbres se succédèrent et ceux-ci portaient encore une partie de leurs feuilles, mais n’eurent pas à subir de commen­taires de l’un ou l’autre des garnements. Ces derniers s’arrêtèrent non loin de là pour prendre une collation.


    Le repas était constitué de rouleaux au caramel, de pâtes d’amandes accompagnées de bâtons de sucre d’orge et, en dessert, de carrés au chocolat crémeux. Les dents pleines de colorants et protégées par une épaisse couche de sucre, ils se remirent en route en accélérant un peu leur allure, car le soleil commençait à descendre dans le ciel et les enfants se savaient loin de la Grande Fortification.


    La forêt était plus dense dans le secteur par lequel ils passaient. Il n’y avait pas de mousse sur le sol, et les plantes à mi-hauteur des arbres se faisaient de plus en plus rares. La terre devint de plus en plus noire à un point tel qu’elle pouvait se confondre avec les ténèbres de la nuit. Devant eux, les arbres laissèrent la place à de petits érables aux feuilles aussi sombres que leur tronc. Toute de noir colorée, cette espèce dégageait une atmosphère maléfique et l’aridité du sol, craquelé en de larges failles sillonnant la plaine, accentuait le caractère morbide de l’endroit.


    Ils ralentirent l’allure et scrutèrent les alentours. Aucun signe de vie, ni animale ni végétale ; ils étaient seulement entourés par ces arbres rabougris aux feuilles étrange­ment luisantes qui reflétaient la lumière du soleil tels des miroirs de poche.


    Matthieu regarda immédiatement Gabriel et tous d’eux se comprirent ; ils ne voulaient en aucun cas s’éterniser au milieu de ces arbres. Ils accélèrent donc immédiatement et se faufilèrent entre les troncs. Bizarrement, ceux-ci commencèrent à danser autour d’eux. Gabriel eut le malheur de s’arrêter alors que les lacets de l’une de ses bottes étaient défaits. À cet instant, les arbres le bousculèrent. Les branches claquèrent contre ses jambes, le forçant à sautiller sur place tandis que Matthieu continuait de courir sans se retourner. Les érables éraflèrent à plusieurs reprises les jambes du garçon et, lorsque l’un des morceaux de bois lui fit une belle coupure, Gabriel s’énerva et assena un coup de pied dans le tronc d’un des arbres. Ces derniers se retirèrent de cinq mètres, créant ainsi un cercle autour du jeune garçon. Les érables noirs tournaient en rond en agitant leurs branches vers le ciel. Leurs feuilles tremblaient sous les incessants gigotements de la ramure des arbres.


    Brusquement, ils arrêtèrent tous de bouger et s’approchèrent d’un pas avant de se remettre à danser en rond. Ils continuèrent de se mouvoir de la sorte durant une minute avant de faire une nouvelle pause, puis s’avancèrent de nouveau.


    — Échappe-toi vite, c’est une danse de la mort ! lui cria alors Matthieu, qui se tenait en dehors du cercle des érables.


    Gabriel se mit à suer à grosses gouttes en voyant l’étau se resserrer autour de lui. Il eut brusquement une idée et cria à son camarade de lui envoyer le briquet que Matthieu tenait de son grand-père. L’homme, un ancien fumeur, était mort il y a de cela quelques années des suites d’un cancer du poumon, et cet objet était le seul souvenir que l’enfant gardait de lui. Matthieu chercha dans son sac et jeta l’objet métallique dans la direction de son camarade. Gabriel se précipita sur le briquet et l’attrapa au vol. Il l’alluma aussitôt et le tint en avant de lui en direction des érables.


    — Vous voulez toujours m’attaquer ? demanda l’enfant en agitant la flamme qui émanait du briquet.


    Le geste eut l’effet escompté et, devant le jeune garçon, les arbres se retirèrent de son chemin. Il s’avança immédiatement vers son camarade, mais ayant à peine franchi les derniers assaillants, il fut victime d’une nouvelle attaque. Cette fois, ceux-ci couraient à la trousse des enfants.


    Matthieu et Gabriel se dirigèrent vers la lisière de la forêt, en direction du sud, là où la verdure reprenait ses droits. Derrière eux, les arbres maléfiques faisaient claquer leurs branches dans le ciel dans l’espoir d’atteindre l’un des fuyards. La course se déroula durant une centaine de mètres, et les élèves de l’Académie parvinrent à gagner la forêt à bout de souffle.


    Les érables noirs, quant à eux, dansaient en abattant leurs branches contre le sol en signe d’énervement, mais n’osèrent pas rejoindre les enfants dans les sous-bois. Ainsi, Gabriel et son compagnon purent reprendre leurs esprits alors que cette fuite pesait lourd dans leurs jambes.


    Finalement, se jugeant aptes à reprendre la route, ils marchèrent dans les entrailles de la forêt, en direction de leur école. Gabriel était en tête tandis que son compagnon fermait la marche en tenant fermement le briquet qui avait permis à son ami d’échapper à un destin probablement funeste.


    Leur route les mena cette fois à une étrange clairière. L’espace, clôturé de planches de bois, n’avait absolument rien de commun avec tout ce qu’ils avaient vu jusqu’à présent dans le Monde sauvage. Une forte odeur de produit chimique régnait dans les alentours et, compte tenu des effets qu’ils sentaient sur leurs sinus, ils en déduisirent que cela devait être un répulsif quelconque. Derrière les plan­ches étalées horizontalement entre des piquets, le gazon était absent tandis que seules des plantes poussaient en de minces rangées.


    Les enfants regardèrent autour d’eux et ne virent pas âme qui vive et s’étonnèrent de rencontrer un jardin aussi ordonné en ce monde.


    — Je pensais que personne n’osait vivre dans cette contrée. Le conseil des ministres ne doit pas être au courant de l’existence d’une telle place, remarqua Matthieu.


    — Il ne me semble pas qu’il y ait quelqu’un qui vive ici. Il s’agit plutôt d’une plantation sauvage. Mais quel est l’intérêt de faire pousser des plantes au milieu de cette jungle ? se demanda Gabriel.


    Matthieu observa attentivement le paysage qui s’offrait à eux, puis se tourna vers son camarade.


    — Mon père m’avait raconté qu’il y a longtemps, les gens se cachaient dans le bois pour faire pousser des plantes aux vertus étranges, car le gouvernement ne les autorisait pas à entretenir de telles espèces. Toutefois, je n’ai absolument aucune idée à quel type de végétaux il faisait référence.


    Matthieu s’approcha de l’une des plantes dont la tige principale était légèrement renflée. Il l’observa attentivement, puis s’appliqua à analyser un spécimen plus grand que la première.


    — Elles ont un codex pour garder en tout temps une réserve d’eau et vu le style des plantes, ça me fait penser à celle que tu as reçue le premier jour, dit Matthieu en regardant son ami.


    Gabriel s’approcha à son tour des petites pousses et les contempla l’espace d’un instant avant de regarder le petit arbuste qui s’élevait à côté de la première série de plantes.


    — Oui, tu as raison, ce sont des Adeniums, mais la couleur des feuilles est légèrement différente de la mienne.


    — Oh, regarde là-bas ! rétorqua Matthieu en désignant un petit arbre aux fleurs épanouies.


    À une dizaine de mètres d’eux, sur un autre sillon de plantation, des arbustes présentaient une floraison aux couleurs inédites. Les deux explorateurs en culotte courte se dirigèrent vers leur découverte et poussèrent un cri mêlant étonnement et peur.


    — Ce sont des fleurs… en métal, remarqua Gabriel, dont la main tremblante tripotait l’un des produits de l’arbuste.


    Matthieu se précipita à son tour sur la plante et constata les dires de son ami.


    — Comment est-ce possible ? Je n’aime pas du tout ça. Je comprends pourquoi quelqu’un fait pousser ça ici. Cette personne ne souhaite pas que les gens soient au courant de l’existence d’une telle plante.


    Gabriel regarda la série de pousses qui croissaient non loin du spécimen en fleurs et interpella son ami.


    — Je vais en prendre un, on le montrera aux professeurs !


    — Non, tu es fou ! On va se faire renvoyer pour ça ! s’exclama Matthieu en lui retenant le bras.


    — Mais il faut que les enseignants apprennent ça. Si ça se trouve, c’est strictement interdit de faire pousser de telles plantes.


    — C’est tout aussi interdit et puni par la loi de déraciner un être végétal hors de son milieu naturel, et surtout de prendre une espèce du Monde sauvage. Rappelle-toi les cours de Réjean Galleau ! s’exclama Matthieu, dont le corps tout entier tremblait à l’idée de commettre un crime.


    Gabriel réfléchit un instant, mais se conforta à sa première idée.


    — Nous devons rapporter la preuve de notre découverte et nous chercherons le coupable ! Si créer de telles fleurs est interdit, alors nous n’aurons pas de problème, fit remarquer Gabriel.


    — Mais tout le monde va savoir qu’on est allés au-delà de la Grande Fortification !


    Le jeune Latulipe n’écouta pas les conseils de son camarade et repéra un petit plant qui avait à peine une petite quinzaine de feuilles.


    — Tant qu’il ne produira pas de fleurs, personne ne pourra nous reprocher quelque chose et cela nous laissera le temps de mener notre enquête !


    — Mais s’il n’a pas de fleurs, comment voudras-tu prouver aux gens que ce que tu as vu existe bien ? rétorqua alors Matthieu.


    Gabriel détacha de l’arbre adulte une des fleurs de métal brillant et la montra à son camarade avant de mettre dans sa poche la fleur qui était d’une dureté étonnante.


    — Voilà, avec ça, personne ne nous prendra pour des fous !


    Le visage de Matthieu pâlit brusquement en voyant son ami agir de la sorte. Il sentait venir vers lui une foule d’ennuis et se voyait déjà dans le bureau de Robert Janvier pour se défendre des méfaits qu’ils venaient de commettre.


    Gabriel le sortit de sa torpeur en lui faisant remarquer que le ciel s’assombrissait de plus en plus. Il mit délicatement la plante prélevée dans une petite poche en plastique et la déposa avec soin dans son sac à dos avant de reprendre la route.


    La nuit s’avançait à grands pas sur la région, et une randonnée d’une petite heure les séparait encore de la ligne de démarcation séparant le Monde sauvage du reste du royaume.


    Les deux enfants marchaient à vive allure, essayant tant bien que mal de voir clair dans la jungle. Alors que le soleil venait de disparaître du ciel, leur avancée se fit plus difficile. Plusieurs cris d’animaux leur glacèrent le sang tandis qu’autour d’eux certains buissons étaient brutalement remués.


    Matthieu se retourna à plusieurs reprises alors que les hurlements d’animaux se faisaient plus pressants. Soudain, la tête velue d’un grizzly apparut. La bête, de son corps imposant, écrasait tout sur son passage et semblait totalement attirée par le sac à dos des enfants. En effet, les sucreries qu’ils avaient emportées laissaient derrière eux une forte odeur de bonbons aux fruits, ce qui, semble-t-il, motivait ardemment l’ours à les rejoindre. Ce dernier hurlait de plus en plus fort, mais, contrairement à ce qui était conseillé de faire dans ce genre de situation, les enfants se mirent à courir. Par bonheur, l’embonpoint de l’animal l’empêchait d’avancer à haute vitesse.


    Gabriel et Matthieu purent reprendre un peu d’avance, mais leur forme physique catastrophique ne leur permit pas de courir sur une grande distance.


    Matthieu s’arrêta et attrapa rapidement dans son sac un bâton de réglisse et le jeta derrière lui. Le grizzly saliva un peu trop en voyant l’offrande qui lui était faite et arriva en face de la sucrerie la gueule pleine de bave. Cependant, cela ne prit qu’une seconde pour qu’il l’avale et qu’il réclame une autre collation pleine de sucre.


    Gabriel rumina en voyant l’animal reprendre sa poursuite et, cette fois, il lâcha un caramel dans les airs. Il en fut de même ; le grizzly mit peu de temps avant de se rendre au niveau du bonbon et, une seconde plus tard, son ventre criait de nouveau famine.


    — On n’a pas le choix, il faut jeter tout ce qu’on a et il nous laissera tranquilles, conseilla Matthieu à bout de souffle.


    Les deux enfants ouvrirent leurs sacs et déposèrent en vrac les bonbons qu’il leur restait avant de reprendre la fuite.


    Ils entendirent au loin l’ours se régaler et purent rejoindre, sains et saufs, la muraille. Néanmoins, dans l’obscurité de la nuit, ils cherchèrent un temps une corde pour remonter. Ils longèrent la haute paroi de pierres, mais ne virent aucun accès pour monter au sommet de la fortification. Ils passèrent de la sorte trois tours avant de retrouver une corde noueuse pour grimper. Il s’agissait en fait du même endroit qu’ils avaient emprunté à l’aller.


    Alors que Matthieu grimpait à la suite de Gabriel, le grizzly fit son apparition à la lisière de la forêt. Ses cris motivèrent les deux garçons à atteindre le sommet.


    Une fois en haut, ils poussèrent un long soupir de soulagement en constatant que l’animal avait rejoint la base de la tour. Mais, brusquement, ils hurlèrent en s’apercevant que la bête grimpait à son tour contre le mur, plantant ses griffes dans les joints du mur. En l’espace d’un rien de temps, il se trouvait déjà à mi-hauteur, mais, fort heureusement, une pierre céda sous son poids et l’ours dut se contenter de râler en bas de la muraille.


    Soulagés, les deux amis s’en retournèrent à l’Académie, se vantant de leurs exploits.


    Ils se faufilèrent dans les couloirs tels deux voleurs et purent rejoindre l’étage de l’internat sans encombre. Alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la porte de leur chambre, Pierre Laroie sortit d’une des pièces adjacentes, habillé en vampire, et lança un regard interrogateur à ses deux ennemis.


    — Vous semblez en piteux état pour une simple balade dans la campagne ! déclara-t-il avant de plisser les yeux.


    Il fit quelques pas dans leur direction tout en continuant de les observer.


    — Je me doute bien que vous êtes en train de manigancer quelque chose, mais je peux vous assurer que j’arriverai à prouver au directeur que votre place n’est pas ici ! s’exclama-t-il en faisant paraître ses fausses canines pleines de sang.


    La porte de la chambre de Gabriel et Matthieu se referma sur cette dernière menace, et le silence se fit dans le couloir.
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    Une plante qui sème la discorde


    Gabriel déposa avec soin l’Adenium du Monde sauvage dans la petite serre, à côté des deux plantes offertes en début d’année. Ses feuilles semblaient maladives, mais les jeunes pousses qui voyaient le jour sur le sommet de la tige étaient d’un vert brillant.


    Il sortit précieusement la fleur de métal de sa poche de bermuda, la plaça dans un lieu sûr et imita Matthieu, qui enfilait son déguisement pour la soirée d’Halloween.


    Son costume de jardinier fou avait fière allure et il dut s’enduire tout le visage de maquillage blanchâtre pour se fondre dans le personnage. Une broche en bois et une prothèse dentaire en plastique imitant un piège à loups complétèrent son déguisement. Gabriel, pour sa part, avait choisi de s’habiller en épouvantail à tête de citrouille. Les yeux en triangle ainsi que le sourire machiavélique découpé en zigzag conféraient une allure parfaite à son costume pour cette soirée d’épouvante.


    Les deux enfants rejoignirent les escaliers et atteignirent la grande salle de réception.


    La pièce était d’une longueur impressionnante et plusieurs jardinières étaient suspendues au plafond qui culminait à plus de six mètres.


    Gabriel remarqua qu’au fond de la salle trois trônes étaient présents et seul l’un d’eux était occupé par le directeur de l’Académie des sciences de la nature. Matthieu fit remarquer à son ami que celui disposé au centre sur une marche supplémentaire était réservé au roi, mais ce dernier ne gratifiait l’école que de très rares visites. Enfin, celui de droite réservait une place au premier ministre qui, tout comme le représentant de la royauté, ne souhaitait guère venir dans cette école si éloignée du parlement.


    Les deux enfants rejoignirent Steve et Jean qui, comme d’habitude, se tenaient ensemble. Ils avaient d’ailleurs choisi des déguisements similaires. Ils arboraient fièrement l’habit et les battes préférées des deux frères Dubois, joueurs de fruitball connus dans le passé pour leur agressivité exagérée en défense.


    Quelques professeurs s’étaient présentés à la fête, et Gabriel remarqua que son parrain tant détesté ne comptait pas parmi les personnes ayant fait le déplacement.


    Le directeur gratifia l’auditoire d’un discours soporifique qui, à peine achevé, le força à s’éclipser. Jacqueline Beauregard prit le relais pour l’animation de la soirée. Danses, histoires d’épouvante, sucreries, gâteaux et glaces en tous genres étaient au menu de l’événement. Bien entendu, les deux garnements s’empiffrèrent de desserts, laissant de côté les différentes soupes surprises.


    La concierge fit signe à l’un des enfants de conter une histoire terrifiante, mais, malheureusement pour l’assistance, Pierre Laroie se chargea d’amorcer la séance. Ce fut un échec cinglant. Ses camarades explosèrent de rire pendant que le petit fayot décrivait les supposées scènes d’horreur.


    Cerise Gobert, la jeune fille maladroite, raconta à son tour un conte sanglant et le résultat fut plus que terrifiant. Gabriel dut même reconnaître que sa camarade de classe excellait dans ce genre d’activité. De longues heures passées à lire durant les années précédentes expliquaient son talent créatif.


    Ce fut ensuite au tour de Gabriel d’être sous le regard des spectateurs. Son histoire d’éventreur d’Hollywood laissa perplexes les enfants. Aucun d’entre eux ne comprit ses allusions aux machines se mouvant à l’aide d’un moteur monté sur quatre roues ou aux vedettes de cinéma de l’État de Californie. Par sa prestation bizarre, l’enfant amplifia une nouvelle fois toutes les histoires étranges qui circulaient à son sujet.


    Ensuite vint l’heure du bal des citrouilles. Les danses firent virevolter les couples d’enfants autour d’énormes légumes orange disposés sur le plancher.


    À l’intérieur de son masque, Gabriel suait à grosses gouttes et la jeune fille qui venait de l’inviter pour une valse, Gwendoline de Lys, lui souriait de ses belles dents blanches. Cependant, son regard un tant soit peu pétillant avait un petit côté effrayant. Gabriel se sentait mal à l’aise en sa compagnie, et ce n’était pas les incessants cercles décrits autour des citrouilles qui arrangeraient son état.


    Sa partenaire de l’instant ne cessait de plonger son regard dans le sien et Gabriel tentait en vain de l’éviter. À peine cherchait-il à regarder à sa gauche que sa cavalière se débrouillait pour se retrouver de nouveau face à lui. Il en était de même lorsque l’enfant regardait sur sa droite.


    Alors que la musique s’éternisait et que la concierge tapait des mains en regardant les enfants voguer au rythme des sérénades, Gabriel attendait avec hâte que cette épreuve s’arrête. Il balada son regard effrayé autour de lui, à la recherche de Matthieu, mais ne le vit pas. C’est à cet instant qu’il reposa son regard sur Gwendoline qui, toujours aussi heureuse, fredonnait la musique en dodelinant de la tête. Brusquement, le jeune garçon eut une vision d’horreur ; il s’entrevit enlacé par sa cavalière, cherchant tant bien que mal à retrouver son souffle tandis que la jeune fille lui couvrait le front de baisers. Quel sort épouvantable !


    Gabriel fit un geste de dégoût et repoussa Gwendoline qui resta bouche bée par ce qui venait de se passer. Il bifurqua à plusieurs reprises avant de s’asseoir sur un banc flanquant l’un des murs de la salle.


    La jeune de Lys posa un regard furieux sur le garçon qui venait de l’éconduire, puis se rua vers Henri qui dansait avec peine en raison du gros plâtre qui enrobait sa jambe. Le bellâtre tardait à se remettre de la blessure subie lors de la partie de fruitball, et son déguisement en plante attrape-mouche ne l’aidait aucunement à se mouvoir.


    Gabriel regarda avec attention ses camarades de classe et ne trouva aucune trace de son ami. Il sortit de la salle et arpenta les couloirs à la recherche d’un jardinier au visage enduit de craie. Il aperçut finalement une tache blanche dans l’obscurité des allées. Son camarade était blotti contre la porte d’une salle de cours.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Gabriel en s’asseyant à côté du jeune garçon.


    — Je suis certain qu’on va avoir des problèmes ! On n’aurait pas dû faire quelque chose de grave comme ça !


    — Cesse de stresser par rapport à tout ça ! Ce n’est pas nous qui avons mal agi…


    Gabriel arrêta de parler alors qu’un bruit étrange venait d’attirer son attention. Il guetta l’autre extrémité du couloir dans lequel ils se tenaient. Soudain, il aperçut la silhouette maladive de Pierre dont les os rachitiques dessinaient des formes pointues.


    — Fiche le camp, sale petit fouineur ! cria alors Gabriel.


    L’ennemi des deux garçons s’enfuit dans les escaliers, probablement en direction de sa chambre pour se barricader derrière la porte.


    Matthieu semblait encore plus effrayé depuis qu’ils venaient de surprendre leur ennemi en train de les espionner. Peut-être avait-il déjà découvert le lourd secret que les deux amis cachaient ?


    Gabriel tint à rassurer son camarade et lui jura de découvrir au plus vite la vérité sur cette plante aux fleurs de métal, sinon, il en parlerait aux professeurs, mais certainement pas à Dupont ni au directeur.


    * * *


    La cloche réveilla l’ensemble des élèves qui, endormis par les longueurs du cours d’Analyse des espèces, n’attendaient qu’une seule chose : la fin de la journée.


    Gabriel se précipita en direction de la bibliothèque des élèves. Il emprunta la bonne dizaine de couloirs qui s’entortillaient au sein de l’Académie avant de se retrouver devant une grande porte de bois. Cette dernière, par ses deux battants aussi immenses que deux géants, trô­nait devant l’entrée du lieu de recherche et de lecture. Un anneau de la taille de l’enfant pendait au milieu de l’un des deux grands panneaux.


    Quelque peu impressionné par cette poignée, Gabriel s’en approcha tout en se demandant comment il ferait pour ouvrir une si grande porte. Alors que sa main se refermait sur la boucle de fer, il fit un mouvement de retrait avec son bras et, comme par enchantement, les deux battants bougèrent avec une facilité déconcertante.


    La porte s’ouvrit sur une salle gigantesque, dont seul le plafond indiquait la profondeur, car de nombreuses étagères striaient horizontalement la pièce. Au milieu des 2 rangées de planches supportant la quantité impres­sionnante de livres se trouvaient plusieurs petites tables comportant des lumières d’appoint ainsi qu’un support permettant de déposer les ouvrages à 45 degrés pour en faciliter la lecture.


    Gabriel s’avança timidement dans la salle tandis que, derrière lui, les deux battants se refermaient tranquillement.


    — Je peux vous aider ? demanda une petite voix de derrière un grand pupitre de bois.


    L’enfant se tourna sur sa droite et aperçut un homme de très petite taille dont la peau ressemblait à s’y méprendre à de la pierre. Il était pourtant vêtu d’habits mondains, mais les multiples bosses qui recouvraient son épiderme lui conféraient une allure extraordinaire. Ses cheveux ressemblaient à de la paille et, telles des brindilles sèches, ils se dressaient tout droit sur sa tête.


    — Bon, je vois qu’une nouvelle fois l’Académie est allée chercher ses nouveaux élèves dans les grandes villes, dit-il avec un brin d’énervement. Non, je ne suis pas comme vous, car je viens des régions montagneuses de l’ouest du royaume et peu de gens s’aventurent dans nos contrées.


    — Mais, je ne…


    — Un instant, je vous prie. Je ne suis pas le seul être ayant cette stature, car tous les gens de mon peuple me ressemblent. Donc, sachez-le bien, monsieur, je n’accepterai aucune remarque quant à mon apparence. Est-ce bien clair ? demanda Routrut le Rocailleux.


    — Oui, monsieur, mais je vous assure je ne…


    Routrut réduisit la distance qui les séparait et gonfla fièrement le torse.


    — Bien sûr, je vous crois, mais soyez certain que je ne tolérerai aucun commentaire sur ma personne.


    — Mais je n’ai rien dit !


    Routrut remonta sur la petite estrade sur laquelle était posé le pupitre, trifouilla dans ce qui semblait être un amas de papier et en ressortit une feuille jaunâtre sur laquelle plusieurs cachets de cire étaient apposés.


    — Jeune homme, comme vous pouvez le voir, je suis archiviste de Sa Majesté le roi William III. Donc, vous ferez mieux de vous faire tout petit !


    Gabriel leva les yeux au ciel et ne fit plus cas du responsable de la bibliothèque.


    Entre les rayons, d’autres personnes ayant la même morphologie que Routrut poussaient des chariots remplis de livres puis, de temps en temps, s’arrêtaient dans les allées et escaladaient l’une des échelles afin de ranger les ouvrages à leur place. Toute la numérotation était exacte et aucun livre ne semblait égaré.


    L’enfant chercha dans la section des « plantes étranges et fabuleuses » et se décida à sortir d’un des rayons le premier tome d’une encyclopédie aussi épaisse que le plus gros des dictionnaires existant dans ce monde.


    À cet instant, un autre petit bonhomme vint à sa hauteur et le scruta attentivement. Il guettait le moindre geste du garçon et prenait une attention toute particulière à regarder la cote du livre.


    — Hum, vous cherchez des plantes étranges ?


    — Euh, oui, c’est pour ça que j’ai pris ce livre, répondit Gabriel, qui ne comprenait pas ce que son interlocuteur voulait.


    Gratgrat l’Œil Attentif observa les différentes expressions du jeune enfant et lui adressa un regard suspicieux.


    — Ce n’est pas tous les jours que nous avons la chance d’avoir un élève qui vient dans ce rayon. Pour le moment, il ne manque aucun livre si ce n’est celui que vous venez d’emprunter, tout au moins. J’espère que vous n’aviez pas l’intention de l’emporter ?


    — C’est juste pour le consulter, vous savez je ne suis pas un voleur…


    Gratgrat éclata de rire, puis aussi subitement qu’il s’était amusé de la réponse de Gabriel exhiba une grimace.


    — Ils disent tous la même chose, la première fois. Et que faisiez-vous ce matin, à 10 h ? demanda alors Gratgrat en pointant de son doigt menaçant le jeune enfant.


    — Mais j’étais en cours, où vouliez-vous que je sois ? rétorqua alors le garçon en montrant toute l’exaspération qui l’habitait.


    — Bon, ça va pour cette fois, conclut Gratgrat qui suivit néanmoins Gabriel à la trace vers l’une des tables de lecture.


    L’élève de l’Académie se demandait bien pourquoi le directeur était allé chercher une bande de fous pour s’occuper de la bibliothèque. Les Montagnards formaient une espèce humaine bien étrange, mais ils excellaient dans tous les types d’inventaires. Ils ne perdaient rien, trouvaient tout, même si cela les faisait passer pour de véritables petites brutes.


    Gabriel tira la petite chaise en bois dont les minces barreaux en forme de tubes supportaient une planche aux bords arrondis. À la vue d’un de ces fauteuils miniatures, il se rappela ses années passées dans une garderie. Il s’installa devant le livre et sentit dans son dos la présence d’une personne.


    — L’individu s’est assis sur une des chaises de travail et consulte présentement l’ouvrage. Comportement agité et douteux. Terminé, dit la voix aigrelette d’un des Montagnards qui se cachait entre les dictionnaires des plantes carnivores.


    Gabriel balada son regard autour de lui et ne compta pas moins de cinq petites personnes attelées à le surveiller dans la bibliothèque. Ces derniers communiquaient à l’aide de petites boîtes en plastique reliées entre elles par une mince corde. Il n’était donc pas difficile de repérer les espions qui se terraient au bout des fils.


    Les conversations sur son attitude fusèrent durant un bon bout de temps, puis ce fut au tour de Kathleen Goupil de subir les affres des Montagnards après avoir franchi la porte d’entrée. Tous les employés de la pièce se dirigèrent alors autour de la jeune fille qui dut, elle aussi, répondre à toute une liste de questions insensées. Tout comme Gabriel l’avait fait plus tôt, elle n’attendit pas que Routrut finisse son interrogatoire pour se rendre au milieu des livres. Elle en tira rapidement un ouvrage, puis alla s’asseoir trois tables plus loin que son camarade de classe.


    Gabriel esquissa à plusieurs reprises des regards dans la direction de la jeune fille dont la petite coupe de cheveux faisait miroiter le blond doré de ses cheveux. Le bleu profond de ses yeux charmait également le cœur du jeune garçon. Il oublia rapidement ses recherches, mais il fut atteint d’une crise de grimaces lorsque Gwendoline de Lys rejoignit la jeune fille. Cette dernière tourna la tête dans sa direction et eut un mouvement de recul alors qu’il tentait de se cacher maladroitement à l’abri de son livre. Elle haussa les épaules, puis chuchota quelque chose d’incompréhensible à sa collègue. Cette dernière quitta sa lecture et regarda le jeune garçon que Gwendoline pointait du doigt. Elle rigola en le voyant faire l’autruche dans un énorme ouvrage, mais ne comprit pas pourquoi l’enfant agissait de la sorte.


    Finalement, les deux jeunes filles trouvèrent un autre sujet de conversation et quittèrent la bibliothèque peu de temps après. Toutes deux adressèrent un bref coup d’œil à leur camarade, qui sentit son cœur chavirer lorsqu’il vit Kathleen lui adresser un tendre sourire.


    Seul en face de son livre, Gabriel vogua une bonne demi-heure à penser aux chamades de l’amour. Cependant, il fut brutalement ramené à la raison alors qu’un des petits êtres à la peau de pierre vint une nouvelle fois l’embêter.


    — Cela fait un bon bout de temps que vous ne lisez plus ce livre, remarqua Platplat La Réprimande. Si vous cherchez une façon de le subtiliser, veuillez prendre note que vous serez sévèrement châtié !


    Gabriel soupira un grand coup et se leva brusquement de son siège en faisant mine de poursuivre le Montagnard. Ce dernier partit en criant et tous ses collègues allèrent se terrer dans une de leurs multiples cachettes. Le silence se fit tandis que Gabriel reprenait sa place en essayant de retrouver son calme.


    Peu de temps après, une boulette de plastique vint le frapper juste en dessous de l’oreille. Une deuxième traversa la salle avant de s’abattre sur sa tête. Puis une troisième, une quatrième… Gabriel s’abrita sous la table de travail le temps que la pluie de projectiles s’arrête. Finalement, au loin, la voix de Routrut mit fin aux hostilités.


    — L’ennemi a fui ! Tout le monde retourne à son poste, et tenez notre petit fanfaron à l’œil. Et surtout, n’oubliez pas, mes chers amis, vous êtes autorisés à utiliser la force si nécessaire ! termina le petit Montagnard, qui portait à présent un chapeau tricorne à la manière des généraux du passé.


    Gabriel reprit sa place non sans émettre un long soupir de complainte tandis qu’autour de lui, les autres employés de la bibliothèque défilaient victorieusement.


    Il parvint à retrouver sa concentration et passa au peigne fin plusieurs ouvrages, mais toutes ses recherches restèrent vaines.


    Le couvre-feu retentit dans les murs de l’école et les Montagnards s’empressèrent de mettre l’enfant à la porte.


    Gabriel prit alors le chemin de sa chambre et retrouva son camarade qui se rongeait affreusement les ongles.


    — Alors ? demanda anxieusement Matthieu.


    — Je n’ai rien trouvé sur des plantes comparables, répondit son camarade de chambre.


    Le jeune garçon leva les bras au ciel en feignant de porter le poids du monde sur ses épaules et s’emporta dans une série de complaintes. Il secoua ensuite la tête dans tous les sens et fit les cent pas dans la pièce pendant que Gabriel tentait de le rassurer.


    Matthieu tourna en rond durant un long moment avant qu’il daigne écouter son camarade.


    — Il y a des tonnes de livres à la bibliothèque et à deux, on pourrait en lire facilement une bonne centaine si on s’y rendait à la fin de chaque journée. En plus, la bande de Montagnards mériterait une bonne raclée ! lâcha Gabriel avec un petit sourire ironique.


    — Mais nous n’avons pas le temps ! Tu ne comprends pas qu’ils vont finir par se rendre compte qu’on a commis l’irréparable ! Nous sommes faits, il n’y aucun espoir ! dit-il avant de se laisser choir sur son lit.


    Gabriel trouva pathétique le comportement de son ami. Il exagérait un peu trop à son goût et son comportement risquait d’alarmer d’autres personnes sur le secret qu’ils partageaient. Gabriel avait bien assez de Pierre Laroie qui vagabondait sans cesse autour d’eux à la recherche d’un moindre faux pas pour les faire exclure de l’Académie.


    — Bon, maintenant, ça suffit ! cria alors Gabriel.


    Matthieu s’immobilisa, tétanisé en voyant son ami avec un visage rouge de colère. Il se sentit soudain plus petit qu’il ne l’était, et toute son anxiété sur cette histoire de plantes le quitta immédiatement.


    — Es-tu prêt à m’écouter de nouveau ? demanda Gabriel.


    Matthieu n’eut pas d’autre choix que de répondre affirmativement et s’efforça de conserver une attitude sereine.


    — Il doit bien y avoir un quelconque spécialiste en plantes à Broma ? Quelqu’un qui ne parlera pas aux professeurs et à qui on pourra montrer la fleur ? demanda Gabriel.


    Matthieu fit mine de réfléchir, se creusant les méninges.


    — Il y a sûrement une boutique de fleurs dans le centre-ville… il y a peut-être même des boutiques un peu particulières avec des gens fort peu recommandables, mais…, dit-il avant de s’interrompre, regrettant d’avoir avancé une telle idée.


    — Parfait, c’est là qu’on doit aller !


    Le jeune garçon sentit une nouvelle fois le monde entier s’abattre sur lui et, cette fois, Gabriel le remua vigoureusement avant de le regarder droit dans les yeux.


    — Bon, écoute-moi bien maintenant ! Nous allons trouver qui a créé de telles choses et pourquoi il cherche à les cacher au reste de la société. On agit en tant que bons Gardiens de la nature et on arrivera à résoudre cette affaire seulement si tu te maîtrises. D’accord ? lui demanda-t-il en le regardant droit dans les yeux.


    Matthieu observa ses pieds et se sentit mal à l’aise en comprenant que ses réactions étaient totalement démesurées.


    Il retrouva un brin de dignité et tapa dans la main de son ami en signe d’approbation. Il se sentait déjà sorti d’affaire.


    Brusquement, un poing vigoureux vint s’abattre sur la porte à deux reprises.


    Les deux enfants restèrent muets alors que le silence retombait sur la chambre.


    — C’est Robert Janvier, votre directeur, et je vous demande de sortir immédiatement de votre chambre !


    Gabriel regarda son camarade et lui indiqua de se taire. Tous deux s’en allèrent dans le couloir en prenant soin de refermer la porte derrière eux. Ils firent ainsi face à l’homme recouvert de mousse.


    — Messieurs, vous semblez avoir du mal à trouver le sommeil et j’ai une solution pour vous !


    Le bref soulagement des deux enfants s’apercevant que la venue du directeur n’avait rien à voir avec l’histoire de l’Adenium aux fleurs de métal fut vite remplacé par une pâleur liée au châtiment qu’ils allaient recevoir.


    Robert Janvier les guida devant lui jusque dans sa tour et les enferma dans la salle de préparation des sacs de terre pour une heure de corvée.


    Leur retenue fut longue et le sommeil vint à plusieurs reprises les terrasser. Ils eurent néanmoins le temps de remplir quelques contenants de mélange à plantation avant que leur tortionnaire réapparaisse.


    — Allez, sortez de là ! leur ordonna Robert, dont un morceau de mousse pendait au bout d’un de ses lobes d’oreilles.


    Matthieu remarqua la boucle d’oreille naturelle du directeur et dut se retenir pour ne pas faire paraître son insolence.


    Alors que les deux enfants quittaient la tour, l’homme les interpella pour les sermonner.


    — Monsieur Latulipe, j’ai eu vent de votre comportement déplacé à la bibliothèque alors que vous consultiez un ouvrage bien trop avancé pour le peu de connaissances dont vous disposez à votre jeune âge ! Je ne sais pas ce que vous manigancez, vous et votre acolyte, mais je peux vous assurer que si les dires de monsieur Pierre Laroie sont fondés, vous irez rejoindre votre cher ami Sévérin qui, à présent, doit mener une carrière fulgurante dans la criminalité !


    Gabriel emmena son camarade loin de la tour tandis que le directeur suivait du regard les deux garnements.


    Décidément, la liste de leurs ennemis venait de s’allonger une nouvelle fois alors que les Montagnards venaient d’y faire une entrée remarquée. Cependant, c’était bien les propos que tenait le petit fayot de l’école qui inquiétait le plus le jeune garçon.


    Que savait-il donc ?


    Gabriel s’enfonça dans les draps de son lit et éteignit la lumière en se jurant que, dès le lendemain, son enquête se concentrerait d’abord sur le cas de Pierre Laroie.
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    Une ville bien étrange


    Pierre Laroie déambulait seul dans les couloirs.


    Son camarade de chambre, à l’instar de tous les autres élèves, le détestait, mais cela ne le dérangeait aucunement. Il n’aimait effectivement personne, si ce n’est ses parents Louis et Henriette Laroie, deux ardents mili­tants des droits des végétaux. Même s’il n’y avait pas grand-chose de plus à obtenir au niveau de la reconnaissance des plantes, ce couple d’amoureux de la nature se trouvait perpétuellement une nouvelle espèce ou une famille à promouvoir et à défendre.


    Leur maison, située dans le sud du royaume, était entourée de plantes et de vignes en tous genres qui poussaient de façon anarchique. Point de taille ni de coupe, leur jardin était une réplique du Monde sauvage en version miniature et beaucoup moins effrayante. Les mauvaises langues profitaient de telles déclarations pour ajouter que cela était tout à fait normal qu’une famille de fous envoie leur seul fils dans une école… de fous.


    Pierre balançait ses pieds, assis sur un muret qui bordait la cour de récréation de l’école. Par moment, il se languissait de sa ville natale, mais en ce jour, il était bien assez occupé à suivre du regard Gabriel et son ami Matthieu. Il haïssait profondément ces deux garçons qui, selon lui, contribuaient à accentuer la mauvaise réputation de l’Académie.


    Les deux garnements parlaient, une nouvelle fois à voix basse, et Pierre se morfondait de ne pas pouvoir les entendre. Pourtant, c’était exactement le genre de discussion qu’il se devait de surprendre afin d’étayer ses récents propos au directeur de l’école. Selon lui, les deux inséparables amis préparaient leur vengeance contre le directeur après le renvoi de leur regretté frère d’armes. Ainsi, leur seul but se résumait à punir la personne qui avait décidé d’exclure Sévérin.


    Pierre se trompait lamentablement sur le dessein des deux garçons, mais n’avait aucune idée de son erreur, puisqu’il ignorait absolument tout de leur secret. Il lui était impossible d’accéder à leur chambre, car le verrou de la porte était constamment fermé. De plus, les autres élèves ne l’appréciaient guère. Il était donc vain d’espérer obtenir un quelconque aveu de la part d’un autre enfant.


    Deux jours se déroulèrent sans que le jeune Laroie puisse apprendre une seule information compromettante. Pourtant, il remarqua que Matthieu LeBiron, contrairement à son camarade, traînait un peu plus la patte et paraissait angoissé.


    Pierre se risqua à approcher le plus faible de ses deux adversaires lors d’un cours de sport où les enfants étaient entraînés par la surprenante madame Beauregard à grimper aux arbres centenaires. Il profita d’un moment où l’enfant était séparé de son acolyte durant une bonne dizaine de minutes.


    Sa tentative s’annonça bien plus périlleuse qu’il ne l’avait imaginé. À peine s’était-il avancé dans la direction de Matthieu que le jeune garçon lui adressa un regard des plus noirs. S’estimant bien plus intelligent que sa proie, Pierre lui répondit simplement par un sourire amical plein de sournoiserie et tenta d’instaurer une conversation en confrontant directement la victime avec des faits.


    — C’est dur d’être entraîné dans une affaire alors qu’on souhaite seulement rester tranquille et n’avoir aucune histoire attirant l’attention sur soi, dit-il en prenant une voix mielleuse.


    Matthieu tourna les yeux dans sa direction et parut hésiter quelque peu avant de répondre.


    — C’est… c’est vrai. Je n’y suis pour rien. Ce n’était pas mon idée de faire ça.


    Pierre afficha un sourire victorieux, puis se força à reprendre une voix conciliante pour faire parler son interlocuteur.


    — Il est peut-être encore temps de tout avouer. Tu sais, tout peut être pardonné.


    — Mais tu n’as aucune idée de la gravité et des conséquences de cet acte ! rétorqua Matthieu.


    — Oui, je sais bien, mais je tente simplement de t’aider et je crois que le directeur a une âme charitable. Tu devrais immédiatement y aller et tout lui raconter.


    — Qu’est-ce que le directeur vient faire dans cette histoire ? questionna alors Matthieu.


    Pierre fut tout à coup déstabilisé par la réponse de sa proie et se sentit brusquement égaré.


    — Mais, comment ça ? Vous… Vous n’essayez pas de comploter contre le directeur ? lui demanda-t-il fébrilement.


    Matthieu explosa de rire en écoutant la petite vipère lui répondre. Il fut subitement rassuré d’apprendre que leur ennemi ne connaissait rien à leur problème et se décida même de profiter de cette situation afin de le museler une bonne fois pour toutes.


    — Le directeur est hors de cette affaire, mais elle te concerne. Tu sais, Gabriel et moi pensions envoyer une lettre à tes parents pour leur annoncer que tu avais eu un E à l’examen-surprise organisé par le professeur Dupont.


    Pierre se mit à suer à grosses gouttes et son teint habituellement maladif devint encore plus inquiétant alors que des taches rougeâtres apparaissaient sur son corps. Ses bras commencèrent à trembler et il se précipita aux genoux de Matthieu tout en beuglant.


    — Ne faites surtout pas ça ! Je t’en conjure !


    Matthieu ricana en voyant le garçon agir de la sorte et il se contenta de lâcher un « on verra » avant de s’avancer à son tour pour grimper aux arbres sous les yeux attentifs de la concierge.


    En haut de l’immense chêne, l’enfant raconta son exploit à Gabriel et tous deux se tapèrent la main en signe de victoire et furent totalement soulagés d’éliminer Pierre Laroie de leur liste de soucis.


    Gabriel était heureux de voir que son camarade prenait progressivement le dessus sur sa peur et il put enfin porter son regard vers l’horizon sans voir aucun nuage se dresser devant lui.


    Jacqueline Beauregard rejoignit les enfants alors qu’au pied du tronc, Pierre camouflait son visage à ses camarades afin de cacher ses sanglots. La journée se termina ainsi dans le calme et la bonne humeur sauf pour un seul enfant, qui vivait à présent avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête.


    * * *


    Gabriel se réveilla le samedi matin avec des fourmis dans les jambes. Une vive excitation l’envahissait, car, dans seulement quelques heures, les deux garçons se rendraient à la découverte de la ville de Broma et de ses marchands de fleurs.


    Il fit miroiter devant ses yeux la fleur de métal qui provenait du Monde sauvage. Ses pétales d’argent semblaient souffrir quelque peu du temps, mais ne perdaient en rien la beauté et l’éclat de leur matériau. Seule la surface s’était légèrement plissée telle une fleur se fanant après sa période de gloire. Elle gardait cependant une solidité extrême et toutes les parties de la plante paraissaient être soudées ensemble. Même le bout de la tige était resté intégré à l’ensemble, bien qu’étant particulièrement flétri par les jours passés sans être alimenté par une source de vie.


    Gabriel sortit de ses rêveries et rejoignit son camarade à la grande porte de l’Académie. Un vent glacial soufflait sur la région et les élèves, qui s’amusaient au-dehors, étaient tous emmitouflés dans d’épais manteaux d’hiver. La pelouse recouvrant les aires de jeux portait un voile blanchâtre que le soleil peinait à dégivrer.


    Gabriel et son ami entrèrent par l’arche principale de la ville de Broma. De chaque côté de la grande porte, un poste de garde en bois abritait un homme tout de vert vêtu dont le couvre-chef semblait fait d’un amas de feuilles d’érable pointant vers le ciel. Le soldat tenait entre ses mains un mousquet de sept pieds de haut sur lequel il s’appuyait afin de faire une petite sieste, fort méritée selon lui, malgré l’absence de réelles tâches dans sa journée de travail.


    Bien abritées contre les remparts de pierres de la ville, de petites échoppes aux murs épais portaient des toits de fleurs séchées par la rugosité de l’automne. Les enseignes de librairies, de boutiques médicinales ou de fabriques de pots s’entassaient dans le quartier.


    Matthieu guida son camarade dans les méandres du centre-ville au milieu duquel poussaient les immenses gratte-ciel faits en grosses pierres. Seuls les plus récents bâtiments présentaient des murs-rideaux supportant une végétation grimpante. Aux dires de certains, tout au haut de ces tours, des edelweiss6 fleurissaient en hiver contre les façades pour le plus grand plaisir des personnes qui tra­vaillaient dans ces étages.


    Partout dans la ville, de grandes jardinières contenaient de petites pousses plantées par les jardiniers de Broma pour égayer les jours de froid que la région allait endurer durant de longs mois.


    Matthieu hésita un instant sur la place principale quant au choix des magasins à explorer. Tout autour de l’espace pavé, de multiples magasins d’horticulture arboraient de somptueuses vitrines où les plantes plus farfelues les unes que les autres étendaient des feuillages surprenants.


    Ce fut finalement Gabriel qui se décida en premier à entrer dans un des magasins. L’atmosphère y était étrange. De longues séries de lumières pendaient du plafond au-dessus de tables de marbre sur lesquelles poussaient des lys tout aussi magnifiques les uns que les autres. Des fleurs de 30 centimètres de diamètre étalaient avec frasque de splendides couleurs où de fines rayures noires venaient compléter avec brio l’allure de ces trompettes de beauté.


    L’enfant s’émerveilla en tournant autour de la table de ce magasin de grand luxe où le marbre était omniprésent. Dans de hautes et somptueuses vitrines, des outils de jardinage en or resplendissaient sous la douce lumière des projecteurs.


    Un homme endimanché vint interrompre la flânerie des deux enfants. Un habit trois-pièces de grand chic trahissait une certaine aisance sociale que venait accentuer un monocle serti de diamants vissé à son œil gauche. Il toisa les deux enfants, puis remarquant le petit écusson de l’école brodé sur leur vêtement, son sourcil droit remonta en signe d’étonnement.


    — Que me vaut la visite de deux jeunes gardiens en herbe ? demanda alors Anastase Bourgeois, qui tenait avec fierté les deux bords de son gilet de soie.


    Gabriel parut gêné pour répondre et, tout comme son camarade, il se sentait un peu mal à l’aise dans une telle place. Le grand luxe qui les entourait lui était totalement étranger et, à en voir la clientèle qui arpentait le sol en granit, leurs uniformes modestes trahissaient clairement une différence sociale avec ces gens parés de somptueux bijoux.


    — Nous cherchons une fleur très particulière, très rare, dont l’éclat est proche de celui du métal…


    Gabriel fut interrompu par un petit coup de coude de son camarade qui lui faisait les gros yeux. Il se ravisa et, sous le regard étonné du propriétaire de la boutique, reprit son explication.


    — Oui, une fleur magnifique dont la teinte réfléchit le soleil autant qu’un miroir.


    Anastase remit en place son monocle non sans sourciller, puis regarda brièvement autour de lui.


    — Non, je n’ai rien de comparable ici. Mais dites-moi, est-ce que Margareth O’Connor enseigne toujours au sein de votre académie ? demanda alors le marchand.


    Matthieu tira immédiatement le bras de son ami et tous deux sortirent du magasin sans répondre à l’adulte.


    — Tu vois, tout le monde dans ce milieu connaît des professeurs de notre école et nous allons vite nous faire remarquer ! s’exclama Matthieu LeBiron.


    — Il suffit alors d’aller dans une rue moins chic et de trouver un petit magasin sans prétention et peut-être que là le propriétaire ne connaîtra aucun de nos professeurs !


    Le jeune garçon regarda les alentours et décida de descendre le long du trottoir de la place pour bifurquer ensuite dans une petite rue où de nombreux arbres poussaient entre les pavés de la chaussée.


    De petites maisons biscornues s’entassaient de chaque côté du chemin et quelques fleurs séchées attendaient avec impatience la fin de l’hiver pour renaître de leurs cendres.


    Les deux enfants circulèrent une petite heure au milieu d’un dédale de rues toutes aussi cocasses les unes que les autres. Dans certaines, des habitations en forme de château miniature présentaient de petites tours aux chapeaux pointus, tandis que le toit des bâtiments n’était plus qu’un épais tapis de mousse. En d’autres endroits, Gabriel et Matthieu croisèrent des cabanons qui, semblait-il, devaient faire office de lieu de travail et de dortoir quelque peu austères pour leur propriétaire.


    Le serpentin des ruelles déboucha finalement sur une petite place carrée sur laquelle un marchand de fruits et légumes étalait des tables en bois sous un grand parasol éclairé par de simples chandelles de cire. En face de ce commerçant, une boutique aux vitres salies par le temps présentait quelques plantes à côté de la porte d’entrée, tandis qu’une vieille pancarte à peine lisible indiquait que ce lieu faisait office de pépinière pour jardins intérieurs.


    Matthieu poussa la porte et les deux écoliers se retrouvèrent au sein d’un espace où de nombreuses fleurs s’entassaient sur des étagères fortement éclairées par des néons branchés les uns à la suite des autres. Lorsque la porte se referma, une clochette joua quelques notes de musique et un jeune homme fit son apparition.


    Vêtu modestement d’un jean et d’une chemise à carreaux sur laquelle était attaché un tablier de jardinier, Bruce le Tilleul salua gentiment les deux arrivants.


    — Bonjour, mes garçons, qu’est-ce que vous cherchez ? Je suis certain que j’ai la plante qu’il vous faut !


    Gabriel afficha un large sourire et lui fit une description identique à celle qu’il avait donnée dans le premier magasin. Le marchand réfléchit un long moment, mais ne trouva pas de réponse à donner. Brusquement, il se dirigea vers Matthieu et le sermonna alors que ce dernier jouait avec une plante carnivore.


    — Mon enfant, il ne faut pas faire croire à cette dionée que tu vas lui donner une mouche alors qu’elle ne va rien avoir. C’est très fatigant pour elle de refermer sa trappe en forme de mâchoire, dit-il en faisant baisser de honte les yeux du jeune enfant. Tiens, donne-lui une de ces mouches, lui dit-il en lui donnant une tape sur l’épaule.


    Bruce tendit à Matthieu une petite boîte pleine d’insectes morts, ce qui fit d’ailleurs grimacer Gabriel, et le garçon en sortit une qu’il déposa dans l’une des feuilles édentées de la plante. Au contact du corps de l’insecte, cette dernière se referma en l’espace d’une demi-seconde. Seul un morceau d’aile dépassant de la mâchoire verdâtre indi­quait encore l’existence d’une mouche. Ils laissèrent la plante digérer son mets, puis en revinrent à la discussion principale.


    — Écoute, une telle fleur ne me dit rien. En as-tu un exemplaire sur toi ? demanda alors le marchand.


    L’écolier hésita avant de sortir au grand jour la fleur d’argent, puis s’exécuta. Bruce poussa un cri d’émerveillement et s’approcha de l’objet pour mieux l’observer.


    — Je n’ai jamais vu quelque chose de semblable. De loin, cela ressemblerait à un simple bijou finement ciselé, mais de près… c’est là qu’intervient toute l’incrédulité qui m’habite !


    Il s’empara de la fleur morte et la regarda sous un des néons. Il s’émerveilla de nouveau en s’apercevant que cela n’était pas un rêve ou une farce inventée par les enfants, mais son regard se fit plus sombre au fil des minutes passées à la regarder.


    — C’est tout bonnement magnifique, mais ceci n’a rien de naturel !


    — Mais c’est une plante, nous… on nous l’a assuré ! se défendit Gabriel.


    Bruce se dirigea vers eux d’un pas décidé, les poings serrés.


    — Qui vous l’a donnée ? leur demanda-t-il.


    Matthieu intervint dans la conversation et mentit en indiquant que c’était un étranger qui leur en avait fait cadeau. Le marchand balbutia à plusieurs reprises, puis tourna en rond dans sa boutique.


    — Ce n’est pas possible qu’une plante existe dans la nature et produise de telles fleurs en argent. Ce n’est pas possible ! essaya-t-il de se persuader.


    Les deux enfants le regardèrent ainsi s’énerver tout seul alors qu’il continuait d’admirer la fleur sous tous ses angles. Finalement, le marchand s’arrêta et rendit l’objet à Gabriel.


    — C’est un artefact très ancien, qui date probablement du temps d’avant la grande marée noire !


    — Mais, l’homme nous a assuré que c’était très récent !


    Le visage de Bruce s’assombrissait de seconde en seconde et des tremblements envahissaient son corps.


    — Soit il a menti soit… je ne préfère même pas penser que les gens capables de créer une telle plante soient de nouveau actifs… S’il vous plaît, laissez-moi seul maintenant, je ne veux pas être lié à cette histoire ! conclut Bruce.


    — Mais qui peut alors nous aider à découvrir ce que c’est exactement ? demanda Gabriel.


    — Seuls des gens peu recommandables savent ce que c’est, et je ne veux rien à voir avec eux !


    Les deux écoliers sortirent déçus du magasin et entendirent plusieurs verrous s’activer après que la porte se fut refermée. Bruce le Tilleul tira un store opaque derrière toutes les vitres du magasin et les deux amis semblèrent ébranlés par les propos du marchand.


    — Tu vois, cette plante va nous entraîner des problèmes. Personne ne sait ce que c’est, et le seul horticulteur qui en sait plus ne veut rien nous dire ! se lamenta Matthieu.


    Gabriel ne fit pas cas de la complainte de son ami et lui demanda simplement dans quelle direction se trouvait la fameuse rue des brigands. Ce dernier répondit par un haussement d’épaules. Gabriel demanda alors son chemin au marchand de fruits et celui-ci lui indiqua en pestant que, de son temps, les jeunes ne traînaient pas dans de tels quartiers.


    Leurs pas les menèrent dans un secteur aux maisons délabrées. La plupart des murs commençaient par un éboulis de pierres et de l’herbe poussait sauvagement entre les joints des blocs. Les toits comportaient de nombreux trous et le sol se faisait plus sombre, plus sale et plus glissant. Les gens qu’ils croisaient se cachaient le visage et fuyaient au moindre bruit, tandis que d’autres se livraient à d’étranges transactions dans des recoins de bâtiments. Une forte odeur de distillerie alcoolique régnait dans les ruelles et l’état de certains passants au nez rongé par des pustules rougeâtres confirmait l’existence de fabriques clandestines de liqueurs de plantes.


    Au fond d’une des rues, un piteux magasin attira le regard de Gabriel. Une enseigne chancelante pendouillait par un bout de ficelle au-dessus d’une vieille porte de bois. « Les plantes sauvages », tel était le nom de ce magasin lugubre. Hésitant quelque peu, Matthieu suivit finalement son camarade et entra dans le bâtiment.


    En entendant l’arrivée de visiteurs, deux hommes rangèrent maladroitement des pots qui traînaient sur une table, et le plus maigre des deux s’avança en direction des enfants. Ses dents étaient vilaines et de nombreuses taches noires ponctuaient les plaques jaunes qui recouvraient l’émail.


    Jean le Filou salua platement les deux garçons comme s’il recevait la visite des enfants du roi, puis s’exclama d’une voix surfaite :


    — Bienvenue dans la plus belle des boutiques de plantes de la région. Je m’appelle Jean, et personne ne connaît mieux que moi les espèces naturelles, fit-il en envoyant contre le mur un cafard qui courait sur l’une des étagères.


    Matthieu se tenait très proche de son ami et souhai­tait que ce dernier fasse au plus vite afin de quitter les lieux.


    Le marchand tapa ses vêtements en faisant voler dans les airs un nuage de poussière, puis afficha un large sourire qui dévoilait tous les défauts de sa bouche.


    Gabriel chercha dans sa poche la fleur et la tendit devant le visage du marchand. Ce dernier fit signe à son acolyte de décamper, puis attrapa un petit couteau à lame de damas. Les deux enfants reculèrent d’un pas en le voyant agir de la sorte et ne purent empêcher Jean de s’emparer de la fleur métallique. Il pointa alors son couteau contre la fleur et gratta légèrement l’objet, puis le rendit à l’enfant.


    Jean tripota de sa main gauche la lame finement sculptée, puis recommença à sourire à ses deux visiteurs.


    — Cela fait bien longtemps que je n’avais pas vu une telle fleur. Vous êtes bien chanceux d’avoir découvert une telle création. Si vous en êtes l’auteur, je dois avouer que vous pouvez être fier de vous, car, à votre âge, je n’étais pas encore aussi avancé dans le grand banditisme !


    Matthieu grimaça en entendant le marchand prononcer de telles paroles, mais ces mots ne gênèrent pas Gabriel qui, fort heureux de rencontrer enfin quelqu’un qui semblait en mesure de les aider, s’attendait à tout comprendre de cette histoire.


    — Quand vous dites que cela fait longtemps que vous n’avez pas vu de telles fleurs, cela sous-entend bien que vous en avez déjà vu, c’est bien ça ? lui demanda-t-il.


    — Ce n’est pas exactement le cas. J’ai entendu parler de telles choses, mais du temps où la culture des plantes était, comment dire…, gloussa-t-il, plus libre, j’avais eu vent de brillantes histoires sur les possibilités de créer de telles choses, mais de là à y arriver, c’était encore tout un monde à franchir ! Où avez-vous trouvé une plante capable de produire de telles fleurs ?


    — Disons que… euh… on nous l’a donnée, répondit Gabriel en balbutiant.


    Jean éclata de rire en entendant la dernière phrase de l’enfant qui mentait à plein nez. Le marchand posa un regard admiratif sur lui tout en tripotant la petite barbiche qui poussait sur son menton en une fine tresse.


    — De vrais brigands à un âge si jeune. Ah, les enfants, vous m’impressionnez ! Allez, puisque vous agissez déjà comme des hommes, prenez une gorgée de ça, dit Jean en leur tendant une fiole de liqueur de plantes.


    Les deux enfants refusèrent en faisant un pas en arrière et le brigand décida de boire le contenu tout seul. La boisson rendit ses yeux brillants et un sourire niais enlaidit davantage son visage.


    Par la suite, il commença à agir bizarrement en essayant de se peigner les cheveux dégoûtants à l’aide de la lame de son couteau qu’il essuyait ensuite avec sa langue. Les enfants poussèrent un cri de dégoût en le voyant agir de la sorte.


    Matthieu tira la manche de son camarade qui, en guise de réplique, se contenta d’agiter sa main derrière lui sans faire cas des demandes du garçon.


    — Mais dans les histoires que vous avez entendues, qui était capable de produire une telle fleur ? demanda Gabriel.


    — Les technocrates, qui d’autre veux-tu que ce soit ! rétorqua Jean le Filou, qui tenta cette fois de faire fuir une mouche qui virevoltait autour de sa tête.


    Gabriel réfléchit un instant avant de reprendre son interrogatoire.


    — Mais, et si c’étaient eux qui revenaient avec de sombres desseins et qui avaient créé, il n’y a pas si longtemps que ça, une telle plante ? s’exclama-t-il.


    Le marchand brandit devant le jeune garçon son arme et décrivit un arc de cercle avec la lame sculptée.


    — Alors, si c’est vrai, vous êtes tous les deux perdus !


    Matthieu se précipita devant son camarade et s’immisça dans la conversation.


    — Oui, mais ce n’est pas notre faute !


    Jean fit signe avec ses mains qu’il n’y pouvait rien et les deux enfants se retournèrent les épaules tombantes.


    — Ah, mais vous pouvez aller voir mon ami Billy qui vend de très bonnes armes, bien que ce ne soit pas assez pour votre défense…, termina-t-il en mangeant ses mots.


    La porte de la boutique miteuse se referma sur Gabriel et son ami, qui se retrouvèrent tout seuls dans la sombre ruelle. Le froid les tétanisait et la peur les envoûta de son voile de terreur tandis que leurs pas les ramenaient vers l’Académie dans la grisaille d’un temps de pluie.


    Cette fois, même Gabriel avait perdu la foi en ses moyens et l’orage, qui menaçait au loin, ne présageait rien de bon pour eux, que ce soit dans un avenir proche ou… lointain.


     


    
      
        6. Petites fleurs blanches que l’on retrouve principalement en zones montagneuses à très haute altitude en Europe.
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    L’intervention du professeur Langelier


    La fin de semaine des élèves de l’Académie des sciences de la nature se termina sous un ciel grisâtre.


    Une neige fondante s’abattit toute la journée du dimanche et le lundi matin, en se levant, les enfants purent admirer le paysage radicalement transformé. La verdure avait totalement disparu et la température, descendant sous la barre du 0˚C, avait figé un sol où quelques amas de neige se mélangeaient avec de la boue. Une brise glaciale soufflait sur les collines et les arbres frissonnaient à chaque coup de vent. Le Monde sauvage, quant à lui, était uniquement couvert de neige sur la cime des arbres, alors que ses sous-bois paraissaient toujours aussi sombres, et leur noirceur contrastait avec le blanc éclatant des flocons.


    Parmi tous les enfants, Gabriel et Matthieu présentaient les visages les plus maussades, mais ce n’était pas seule­ment les changements climatiques et l’absence du soleil qui les affectaient. Non, la peur suscitée par la fleur d’argent rendait leur sommeil très léger, parfois même inexistant tandis que leurs journées s’annonçaient de plus en plus terribles.


    — On a besoin de l’aide d’un professeur, conclut Gabriel au terme d’un énième échange sur les problèmes que leur suscitait l’Adenium rapporté du Monde sauvage.


    — Oui, mais lequel ? répondit Matthieu, dont les poches noirâtres sous les yeux accentuaient la peur qui transfigurait son visage.


    Gabriel soupira, car il ne savait aucunement vers qui se tourner. Certainement pas le directeur qu’il haïssait chaque jour un peu plus, ni vers le professeur Dupont, dont les sautes d’humeur et les insatiables exigences envers son filleul rendaient continuellement désagréable. Finalement, au gré des couloirs, le visage complaisant d’Aaron Langelier les incita à se confier à lui.


    L’homme d’une trentaine d’années, habité par un sourire permanent et une gentillesse clairement exprimée, créait un climat sain et agréable pour l’apprentissage des enfants. D’une silhouette filiforme et peu athlétique, il dégageait néanmoins une énorme énergie qu’il canalisait dans l’entretien de ses plantes. En effet, c’était de loin le professeur avec la plus belle collection de végétaux. Pas une seule maladie ne venait le surprendre, et ses plantes, savamment ordonnées, ne souffraient jamais d’un quelconque manque de lumière ou de nutriments.


    Vêtu d’une blouse blanche où seul l’écusson de l’école venait tacher la couleur éclatante, l’enseignant se promenait dans sa salle de propagation un pulvérisateur à eau en main.


    Gabriel cogna délicatement contre le cadre de la porte et l’adulte se retourna immédiatement tout en affichant sa bienveillance habituelle. Pourtant, son visage s’assombrit en voyant la mine déconfite des deux enfants. Matthieu suivait son camarade et regardait continuellement le sol. Son ami paraissait tout aussi accablé que lui et contemplait le plafond avant de prononcer le moindre mot.


    — Vous me semblez bien tristes, les enfants. J’espère que cela n’a rien à voir avec l’une de vos plantes qui est malade ou que vous trouvez trop difficile l’exercice que je vous ai donné à faire la semaine passée. Je dois admettre qu’il n’est pas simple, je me suis peut-être emporté, fit le professeur en esquissant une petite grimace.


    — Non, monsieur, c’est que nous avons un petit problème et nous ne savons pas à qui en parler, répondit à voix basse Gabriel, forçant ainsi Aaron à se pencher pour tendre l’oreille.


    Le professeur parut gêné par une telle demande et chercha à trouver une solution pour apporter une oreille attentive à ces deux garçons.


    — Mais, peut-être que le directeur serait tout désigné pour ça, supposa l’enseignant.


    En entendant l’allusion à Robert Janvier, Gabriel se racla la gorge.


    — Hum, disons qu’il n’est pas très… sympathique.


    — Oui, c’est vrai. Alors dans ce cas, parlez-en avec Jacqueline, c’est une très bonne personne, vous savez !


    — C’est que cela concerne une plante. Quelque chose de très étrange et… très dangereux, rétorqua Gabriel.


    Aaron fronça les sourcils et se demanda à quoi pouvaient faire référence les enfants. Dans le doute, il hocha la tête et leur offrit son aide.


    — Mais nous voulons être sûrs que vous n’en parlerez à personne d’autre, demanda alors l’enfant.


    — Bon, certes, si vous n’avez pas tué volontairement une plante ou que vous n’allez pas tenter d’imiter votre ancien camarade, c’est d’accord !


    Matthieu ferma alors la porte et la salle hébergea leurs confidences.


    Aaron sursauta à plusieurs reprises en entendant notamment l’aventure des deux garçons à travers le Monde sauvage, puis son visage s’assombrit lorsqu’ils en vinrent aux premières descriptions des Adeniums.


    — J’espère que tout ceci est vrai, car, si ce n’est pas le cas, vous allez en entendre parler, menaça alors le professeur.


    Pour confirmer ses propos, Gabriel exposa la fleur de métal devant le regard ébahi de l’enseignant.


    Toujours aussi belle, la fleur en argent resplendissait en de magnifiques reflets sur les carreaux des tables de laboratoire.


    — Nom d’un lys, je n’arrive pas à y croire !


    Le professeur Langelier prit délicatement la fleur et s’empressa de l’observer à l’aide d’un microscope fort volumineux. La machine, faite de plusieurs planches en plastique, supportait un énorme tube dans lequel un système de lentilles grossissantes était emmanché.


    Aaron étudia ainsi la fleur durant une dizaine de minutes, puis émit un long soupir après l’avoir déposée sur son bureau.


    — Les enfants, c’est pire que je ne le pensais !


    Les deux jeunes garçons penchèrent la tête en avant, se préparant probablement à recevoir une série de reproches de la part de leur enseignant.


    — Vous n’avez plus rien à faire avec cette fleur. C’est bien trop grave comme sujet et vous ne devez surtout pas être mêlés à une telle histoire !


    — Mais qu’allez-vous faire, monsieur ? demanda alors Gabriel.


    Aaron Langelier attendit quelques dizaines de secondes avant de répondre, ne sachant pas par quoi commencer, étant donné la gravité d’une telle découverte.


    — Je vais faire mon enquête, mais, compte tenu du temps qui s’acharne sur notre région, je ne vais pas pouvoir me rendre sur les lieux où vous avez trouvé cette plante. Cependant, c’est une importante découverte que vous avez faite, mais gardez toute cette histoire pour vous ! Je ne tiens pas à ce que vous ayez de graves problèmes. Les gens qui s’acharnent à créer de telles plantes ne sont pas des enfants de chœur !


    — Mais alors, c’est vous qui allez encourir tous les dangers ?


    — Gabriel, ne t’inquiète pas pour moi, je connais beaucoup de gens et c’est une affaire de grande ampleur qui nécessite la prise de contact avec les autorités compétentes. Bon, avez-vous autre chose en votre possession que vous auriez rapporté de l’endroit où vous avez trouvé cette fleur ?


    Les deux enfants hésitèrent à répondre et se contentèrent de regarder leurs pieds.


    — Je ne rigole pas, c’est très sérieux ! Alors ? leur demanda-t-il en fronçant les sourcils.


    — Nous avons rapporté un des Adeniums qui produit ces fleurs…


    Gabriel fut interrompu par Matthieu qui se précipita en avant de son camarade, suppliant le professeur de les pardonner. Ce dernier le rassura et lui demanda de garder son calme malgré la gravité des événements.


    — Bon, où est cette plante ?


    — Dans la serre de notre chambre d’internat, répondit Matthieu.


    — Allons-y de ce pas. Il ne faut surtout pas perdre une seconde ! s’exclama Aaron dont le sourire s’était effacé au fil de la discussion.


    Le professeur suivit les deux amis vers le bâtiment de l’internat, puis ils gravirent tous les trois les marches. À plusieurs reprises, Aaron s’arrêta pour s’assurer que personne ne les suivait. Ils s’engouffrèrent dans la petite pièce où la plante était entreposée, et Aaron s’en empara immédiatement.


    — Si vous avez le moindre problème ou si vous pensez que quelqu’un rôde autour de vous, prévenez-moi immédiatement ! leur exigea le professeur Langelier.


    Sur ces derniers mots, il quitta la chambre et les deux enfants firent de même pour rejoindre le cours dont ils avaient manqué le début.


    Ils n’eurent pas de nouvelles du professeur durant le reste de la journée, et la peur qui les habitait au début s’estompa peu à peu. Ils venaient d’être débarrassés de leur fardeau et se sentaient légers comme l’air. Libres de leurs soucis, ils redevenaient ainsi les garnements qu’ils avaient l’habitude d’être.


    Matthieu commença à lancer des blagues tandis que Gabriel se chargeait des imitations. La journée tira rapi­dement à sa fin et les enfants la fêtèrent dignement en engloutissant les dernières sucreries en leur possession. Déjà avaient-ils la tête à leur prochaine visite à l’auberge où fourmillaient les desserts sucrés en tous genres.


    Deux grands verres de chocolat au lait contraignirent Gabriel à une visite nocturne aux toilettes. Alors qu’il se lavait les mains, il entrevit par la fenêtre des rayons lumineux balayant le ciel grisâtre. Attiré par la curiosité et se demandant qui pouvaient donc être ces personnes qui circulaient en pleine nuit par ce temps glacial, il escalada le radiateur qui tournait à plein régime. Ses yeux dépassèrent les derniers motifs du vitrail qui cachait l’intérieur de la pièce du regard des curieux. De la sorte, il put distinguer deux formes noires en train de se mouvoir sur le tapis de neige qui recouvrait le sol de la grande cour. Les deux hommes semblaient se disputer et perdaient beaucoup de temps dans leur marche à se bousculer.


    Gabriel hésita une bonne minute avant de se précipiter dans les escaliers à la rencontre des deux inconnus. Il courut aussi vite qu’il put et manqua tomber dans les marches tellement sa fougue l’emportait. Son ardeur disparut brusquement lorsqu’il entendit deux voix étrangères émanant de derrière la porte d’entrée du bâtiment.


    — Je t’avais bien dit que ce n’était pas la bonne place pour les mettre !


    — Oh, cesse donc de te plaindre, tu vas nous faire remarquer. Il faut que l’on se dépêche maintenant et, en plus, j’ai l’autre idiot qui veut me rencontrer !


    — Ce n’est pas une raison, nous allons avoir des ennuis si l’on traîne trop !


    — Maintenant, ça suffit ! Sans moi, tu serais encore à croupir dans un cachot, donc estime-toi heureux et laisse-moi mener cette affaire comme je le sens. De plus, je te rappelle que tu as des choses à t’occuper !


    La deuxième voix grommela, et un homme vêtu d’une robe, dont le visage était caché par une toque de tissu, bifurqua dans le couloir opposé avant de s’éloigner rapidement. Gabriel sentit ses membres se tétaniser. La crainte le gelait sur place, mais le second inconnu se trouvait encore à quelques mètres de lui, derrière l’angle du mur qui le séparait encore de la porte d’entrée. Il haleta, puis risquant le tout pour le tout, se décida à courir dans le sens opposé. L’homme n’eut pas le temps de voir qui l’écoutait et put seulement entendre un enfant courir dans les marches du grand escalier. Il jura à plusieurs reprises et, après avoir entendu au loin une cloche qui sonnait les 12 coups de minuit, il se précipita dans la même voie qu’avait empruntée son collègue.


    Gabriel, terrifié, referma la porte derrière lui et se pré­cipita pour éteindre les lumières de sa chambre et réprimanda son ami qui s’inquiétait à voix haute de son étrange comportement. Les deux enfants attendirent, terrés dans l’obscurité de la nuit, que le silence les rassure.


    Aucun bruit ne vint les interpeller et le couloir baignait dans un calme profond. Pourtant, le cœur de Gabriel palpitait à vive allure et le jeune enfant peinait à retrouver son sang-froid. Soudain, un bruit de pas s’amplifia dans le couloir. Mis au courant des événements auxquels avait assisté son ami, Matthieu se mit également à trembler, et tous deux se blottirent contre la porte de la chambre en se préparant mordicus à l’empêcher de s’ouvrir si l’un des inconnus tentait d’entrer. La personne continua d’avancer, puis s’arrêta brusquement devant la pièce où les deux enfants se tenaient. Un cliquetis métallique retentit alors et la poignée de la porte bougea légèrement. Les deux jeunes garçons se regardèrent et partagèrent l’effroi qui les habitait. Finalement, les pas s’éloignèrent, laissant ainsi respirer Gabriel et son ami.


    — Ils vont finir par découvrir que c’est nous, chuchota Matthieu.


    — Chut !


    L’inconnu du couloir se dirigea de nouveau vers la porte de la chambre des deux enfants, et ces derniers purent entendre le bruit d’une tête se posant contre le panneau de bois pour écouter. Gabriel fit signe à son camarade de se taire et ils retinrent par la même occasion leur respiration. Les secondes s’égrenèrent sans que l’inconnu se décide à partir.


    Les enfants s’emparèrent de paires de ciseaux servant habituellement à couper les jeunes pousses pour qu’elles s’étoffent, puis se préparèrent à une éventuelle attaque.


    La poignée tourna de nouveau, et Gabriel brandit les ciseaux au-dessus de sa tête. Le silence se fit et, brusquement, la porte s’ouvrit.


    — Mais qu’est-ce que vous faites encore debout à cette heure-ci ? demanda Jacqueline Beauregard, qui n’était nullement effrayée par deux enfants armés de lames coupantes.


    Aucun des deux élèves ne trouva quelque chose à dire pour leur défense. La vieille dame leur tapota l’épaule et leur fit un clin d’œil.


    — Bon, allez vous coucher immédiatement ! Il ne faudrait pas que monsieur Robert Janvier tombe sur vous, car vous iriez directement en retenue. Je ne sais pas ce qu’il a ces temps-ci, mais il est particulièrement anxieux, comme si de graves incidents se déroulaient au sein de l’Académie. Allez, au dodo maintenant, dit-elle en refermant la porte.


    Matthieu porta un regard plein de reproches à son camarade et se demanda si ce dernier n’avait pas exagéré en parlant de personnes affublées de masques grimaçants.


    Gabriel, furieux, énuméra une liste de critiques. Il lui rappela notamment le nombre de fois où il avait tenté de baisser les bras et sans l’aide continuelle qu’il lui avait apportée, il serait encore à se morfondre tout seul dans l’angoisse et le regret. Les condamnations fusèrent dans tous les sens et la joute orale se transforma rapidement en véritable bataille. Les coups pleuvaient, mais, fort heureusement, ni l’un ni l’autre n’était réellement en mesure de viser où ils frappaient et leurs avant-bras se chargèrent de faire dévier l’ensemble des coups de poing. Ce fut sur un échange de gros mots que les enfants s’éloignèrent loin de l’autre. La soupe aux grimaces était servie dans la chambre et le silence ainsi que le calme reprirent enfin le dessus.


    Néanmoins, Matthieu ne supportait pas de rester dans la même pièce que son ancien meilleur ami et nouvel ennemi de l’heure, et se décida à arpenter les couloirs pour faire le vide dans son esprit. De son côté, Gabriel enfila son pyjama et s’enfonça dans les draps de son lit. La couverture remontée jusqu’au bout de son nez, l’enfant regrettait amèrement de s’être disputé avec son ami.


    Les souvenirs de son ancienne vie refirent surface et ses longs moments de solitude revinrent le hanter. Ce fut ensuite le visage de sa mère qui, souriant de toute la gen­tillesse qui était en elle, le rendait mélancolique de l’époque où elle l’attendait sur le perron de l’entrée. Puis, l’attitude déplaisante de la nouvelle Francine la remplaça et un sentiment de dégoût auquel se mélangeait un flot de regrets vint hanter ses réflexions. Ses souvenirs furent rapidement saccagés par une volée donnée par la bande à Tommy. Finalement, la vie dans ce monde lui procurait de bien meilleurs moments, et les blagues de Sévérin, tout comme les moments passés avec Matthieu, confirmèrent sa pensée.


    Les paupières du jeune garçon se refermèrent peu à peu et un dernier bâillement acheva de l’emporter vers le monde des rêves. Alors qu’il déambulait au milieu d’un champ de fleurs magnifiques où les couleurs de l’arc-en-ciel resplendissaient sous un soleil estival, de gros nuages noirs tamisèrent subitement la lumière du jour, puis des éclairs strièrent la voûte céleste et deux hommes aussi grands que des gratte-ciel portant ces fameux masques aux zigzags grimaçants saccagèrent toute la quiétude de l’environnement.


    Gabriel se réveilla en sueur et, peu de temps après, Matthieu entra en courant dans la pièce. Il referma la porte en se mettant contre elle de toutes ses forces.


    — Ils sont là, je les ai vus !


    Ces mots résonnèrent dans la tête de Gabriel avant que celui-ci comprenne la gravité de la situation.


    — Vite, ils arrivent ! lui dit le jeune LeBiron, qui grinçait horriblement des dents.


    Gabriel se posta près de son camarade et se risqua à entrouvrir légèrement la porte. Dans la pénombre du couloir, il distingua les deux grandes formes masquées et s’efforça de contenir sa peur pour pouvoir fermer la porte en silence. Les deux inconnus arpentèrent le couloir durant de longues minutes et les deux enfants, grelottant de terreur, comptèrent dans leur tête chaque seconde comme si c’étaient les dernières de leur vie. Une autre porte de chambre s’ouvrit, cette fois, dans un grand vacarme. Gabriel et son camarade entendirent alors les inconnus courir à grandes enjambées dans les escaliers, puis en faisant tout autant de bruit, la porte se referma sur un couloir des plus silencieux.


    — Est-ce que ce sont bien les mêmes personnes dont tu parlais ? questionna Matthieu.


    — Oui, mais je me demande qui donc a ouvert cette porte. Qui sont-ils vraiment pour avoir peur d’un simple enfant ? se demanda Gabriel.


    — Ce ne sont sûrement pas des gens de l’école alors !


    — Mais que font-ils donc au sein des murs de l’Académie ?


    Matthieu et Gabriel réfléchirent un instant chacun de leur côté et se rendirent brusquement compte de leur idiotie. Ces deux formes grimaçantes avaient probablement quelque rapport avec les Adeniums en argent, mais leur présence dans l’école ne présageait rien de bon. Que planifiaient-ils donc ? Était-ce par hasard qu’ils avaient trouvé la trace des deux enfants et s’étaient ensuite rendus jusqu’ici ?


    Cette explication perdait tout son sens, puisque Gabriel les avait aperçus le jour de son arrivée à l’Académie, bien avant la découverte de l’existence des fleurs métalliques.


    — Je n’en sais rien, répondit Matthieu, qui, à l’instar de son ami, était dépassé par toute cette histoire.
De nouveaux pas dans le couloir interrompirent leur grande réflexion et Gabriel s’approcha lentement de la porte, puis tourna au ralenti la poignée. Il entrebâilla à peine le panneau de bois que le faisceau lumineux d’une lampe torche lui éclaira le visage.


    — En retenue ! cria le directeur, qui se baladait dans l’internat à l’aide de sa lampe portative.


    Gabriel fut seul à sortir, et Robert Janvier s’empressa immédiatement d’entrer dans la chambre pour chercher le camarade du fautif. Ce dernier faisait mine de dormir profondément en émettant un ronflement ridicule.


    — Monsieur Matthieu LeBiron, cessez de faire le pitre !


    Matthieu soupira et rejoignit son ami. Tous deux filèrent à la suite du directeur en traînant les pieds vers les quartiers de la retenue.


    Cette fois, la corvée fut différente, mais non moins déplaisante. Robert leur désigna une pièce couverte de multiples toiles d’araignées et de nombreux pots qui, salis par la poussière, s’entassaient en des masses dégoûtantes dans les quatre coins de la salle. Le directeur se retourna vers eux et leur tendit une serpillière et un seau. Les deux enfants n’eurent pas à demander de précisions quant au but de leur travail et s’empressèrent donc de l’achever au plus vite.


    Une heure plus tard, les bras pleins de produits de nettoyage et la figure dégoûtante, ils purent regagner leur chambre et s’endormirent en l’espace de quelques minutes.


    La cloche du couloir les tira difficilement de leur lit. Ils se levèrent à peine, leur visage portant toutes les frasques de la veille. En effet, la nuit avait été terrifiante, mais rien ne présageait que la journée le serait tout autant, voire d’avantage.


     

  


  
    12


    Le recueillement


    Les enfants, disposés en rang, attendirent un quart d’heure dans le couloir que la porte du laboratoire du professeur Langelier s’ouvre, mais en vain. Ce fut finalement Jacqueline Beauregard qui prit en charge les élèves et les amena à la bibliothèque de l’Académie.


    Routrut le Rocailleux, archiviste en chef, tenta bien entendu d’exercer son habituelle hégémonie sur ce petit monde littéraire, mais reçut en guise de bienvenue un coup de balai de la part de la concierge et les enfants purent profiter dignement de la bibliothèque.


    Gabriel, pour sa part, pensait que l’absence du professeur n’avait rien de dramatique et que ses recherches sur l’Adenium d’argent l’avaient probablement forcé à annuler son cours. Quant à Matthieu, il se refusait de croire une telle hypothèse et cherchait à créer une sombre histoire d’enlèvement mettant en vedette les deux personnages masqués.


    Leur matinée se déroula parmi les différents dictionnaires d’arbres et de plantes, ponctuée de temps à autre d’un échange de théories quant à la nature des deux inconnus de la veille.


    Aux alentours de midi, une étrange cloche retentit au sein des murs de l’Académie. Même la concierge qui, par sa maîtrise habituelle ne semblait rien craindre, afficha un air accablé. Madame Beauregard se dépêcha à remettre tous les enfants en rang et le petit groupe quitta la propriété des Montagnards, comme se plaisaient à penser ces petits hommes.


    L’étrange sonnerie continuait et beaucoup de bruits de pas s’entendaient dans les autres couloirs. Finalement, les élèves croisèrent une troupe de soldats vêtus de longs manteaux verts qu’une bandoulière de cuir traversait de biais au niveau de la poitrine. Leurs chapeaux étaient aussi hauts que ceux des gardes de Broma, et cette immense toque semblait parfois les gêner lorsqu’ils couraient ou quand leur route les forçait à passer sous un cadre de porte plus bas que la moyenne. Ils portaient tous de longs fusils et leurs visages n’avaient rien de sympathique. Il suffisait d’ailleurs de voir les quelques professeurs que les enfants croisèrent pour comprendre que la situation était d’une extrême gravité.


    — Peut-être viennent-ils pour arrêter les deux bonshommes masqués ? se risqua à dire Matthieu.


    Dans le tumulte général alors que des hordes de soldats dévalaient de long en large tous les couloirs, la concierge mena les enfants jusque dans la grande salle de conférence et leur demanda expressément de prendre une place. Peu de temps après, le directeur de l’Académie fit son entrée, accompagné d’un homme portant une drôle de moustache taillée au carré sur chacun des coins de sa bouche. De loin, elle ressemblait à une règle et plusieurs enfants pouffèrent de rire en la voyant. Il ne va pas sans dire qu’ils reçu­rent tous un blâme de la part de Robert Janvier qui s’efforçait de garder la maîtrise de son école malgré la récente tournure des événements.


    — S’il vous plaît, un peu de silence ! demanda alors la concierge, qui avait piètre allure en cet instant.


    Écoutant à peine madame Beauregard, les enfants continuaient de jacasser en observant chaque professeur arriver un à un dans la salle.


    Finalement, ce fut l’invité qui se tenait au côté du directeur qui les fit taire d’une voix caverneuse. Tous les regards convergèrent vers cet homme imposant qui était en fait le chef de la troupe de soldats.


    — S’il vous plaît, écoutez bien attentivement ce que va vous dire monsieur Gruth Corbert, le général de l’armée royale de Broma, exigea Robert Janvier.


    — Tout d’abord, vous n’avez plus rien à craindre. Nous, les soldats du royaume, nous sommes là pour vous protéger ! Hum… hum…


    Le général semblait chercher ses mots et un minuscule Montagnard, affublé de l’uniforme des soldats, vint le rejoindre. Gruth se baissa à son niveau et tendit l’oreille. L’homme de petite taille chuchota brièvement une phrase, puis le général se redressa, gonfla son torse volumineux et reprit son discours.


    — Nous avons découvert le corps sans vie d’un de vos professeurs, mais nous tenons déjà le coupable. De ce fait, vous n’avez plus rien à craindre.


    Les murmures parcoururent l’assemblée, et même les professeurs participaient aux messes basses.


    Le général Corbert se pencha une nouvelle fois vers son assistant et, 30 secondes plus tard, il fit le silence dans la salle.


    — Cependant, nous aurons besoin de la collaboration de vous tous et vous passerez donc tous un court interrogatoire avec mon assistant et moi. Hum… hum…


    Gruth se tourna de nouveau vers son souffleur qui lui donna les mots de sa dernière phrase.


    — Pour les bienfaits de l’enquête, nous resterons au sein de l’Académie durant quelques jours.


    Le général quitta immédiatement la salle, et le directeur se chargea à son tour de faire taire toutes les personnes désirant commenter ce qui se déroulait.


    — Un peu de respect, s’il vous plaît ! Monsieur Aaron Langelier s’est éteint tragiquement cette nuit. Pour une raison encore inconnue, une personne poussée par de mauvaises intentions lui a ôté la vie.


    Tous les enfants poussèrent un grand cri d’angoisse tandis que les professeurs inclinaient la tête en signe de deuil.


    Gabriel et Matthieu se regardèrent, et leurs regards attristés trahissaient un sentiment identique. La mort de leur enseignant leur causait une peine incomparable, et les deux enfants pleuraient surtout la disparition d’un être sympathique. Le lien avec la fleur d’argent ne leur venait pas encore à l’esprit.


    — Les obsèques du défunt auront lieu demain matin. Les portes du lieu d’écoute seront donc ouvertes et tous les élèves devront y rester pour soigner leur chagrin.


    — Le lieu d’écoute ? se demandèrent en chœur tous les enfants.


    Leur question resta sans réponse alors que le directeur de l’Académie quittait la salle de conférence avec à sa suite le corps enseignant.


    Jacqueline Beauregard, qui peinait à cacher ses sanglots, conduisit l’ensemble des enfants à travers le dédale de couloirs qui parcouraient l’école. Leur chemin les conduisit dans les bas-fonds de l’Académie où une petite allée circulait à travers les fondations de pierre bordées d’allées de fleurs s’épanouissant dans l’ombre.


    La concierge éclairait son chemin à l’aide d’une torche qui brûlait de façon discontinue. De temps à autre, la lumière s’éteignait pour se rallumer quelques instants plus tard dans un crépitement d’étincelles. Bien que tentés de pousser des cris d’émerveillement à chaque nouvelle plante rencontrée, les enfants gardaient leur calme et continuaient d’avancer en silence par respect envers l’événement tragique qui les amenait en ce lieu.


    Le petit groupe, après être remonté vers le niveau supérieur, arriva dans une immense salle au plafond se situant à des centaines de mètres au-dessus d’eux. La pièce présen­tait des mesures surdimensionnées et était éclairée naturellement par des milliers de vitraux parcourant les murs de pierres. Plusieurs voûtes en ogive attirèrent le regard des élèves vers les sommets desquels pendaient de nombreuses fleurs aux couleurs pâles. Toute la palette des plantes en pleine floraison restait dans des teintes froides où les dégradés de bleu créaient une ambiance bien particulière. Des rangées de bancs se trouvaient au milieu de la salle, et la concierge invita les enfants à y prendre place. Une fois assis, ils furent tous conviés à se recueillir en silence pour saluer la mémoire du professeur disparu.


    Le lieu d’écoute servait de lien avec la nature et plusieurs arbres aux allures étranges parsemaient le lieu de fleurs en fusion. Telle était l’impression donnée par ces Protea longifolia, arbres offrant aux yeux des curieux un spectacle incomparable avec des bourgeons allant du blanc jusqu’au bleu nuit. Le reste de la salle créait une ambiance solennelle où le silence régnait en maître. Le froid qui régnait dans la pièce à peine chauffée faisait grelotter le corps endolori des enfants, qui partageaient tous ensemble la peine suscitée par la mort d’Aaron Langelier.


    Durant cette journée, les professeurs se succédèrent à tour de rôle pour raconter les différents moments importants de la vie du défunt. Les visages des élèves exprimaient leur deuil, et les yeux noirs ainsi que les reniflements de nez étaient courants. La nuit s’abattit sur la région et la salle plongea dans l’obscurité. Toutes les lumières s’éteignirent progressivement et la noirceur finit par emporter les derniers cœurs encore réveillés.


    À l’aube, des lucioles envahirent les lieux et volèrent un temps autour des arbres avant de s’élever dans les cieux en un tourbillon lumineux. Les insectes brillants disparurent dans le creux de la plus haute voûte au moment où le soleil commençait à pénétrer par les différentes fenêtres de la salle. Ainsi s’acheva la séance de recueillement et les enfants se rendirent dans la cour principale de l’école où un beau ciel bleu les attendait.


    Une fois les élèves arrivés, le directeur, suivi d’un représentant de la royauté, marcha en direction d’un champ où des arbres plantés en ligne étendaient leurs branches gelées en direction du ciel.


    Robert Janvier s’arrêta devant une zone où la neige avait été pelletée et la terre, fraîchement remuée. À côté de cette portion de terrain, Gabriel remarqua un homme corpulent aux gros bras qui tenait une énorme pelle.


    L’émissaire du roi, au visage maigrelet et au dos droit comme un I, fit un léger signe de la main, et le jardinier tout habillé de noir se mit à creuser. Son outil au bout affûté martela le sol avant de pouvoir gratter la terre en profondeur.


    Lentement, une butte s’amassa à ses côtés et les élèves purent assister à la préparation d’un trou où allait être planté un chêne. En effet, derrière le directeur, un arbre d’une dizaine d’années attendait silencieusement dans un pot qu’une personne le mette en terre. Les enfants ne savaient pas que le professeur assassiné reposait quelques pieds plus bas où allait croître plus tard le nouvel arbre.


    La cérémonie se déroula sans grand discours et se clôtura lorsque le jardinier aux biceps surdéveloppés eut fini de reboucher le trou. Ainsi, une vie partait, mais un arbre pousserait pour en témoigner le souvenir.


    Alors que les enfants regagnaient calmement l’internat, Gabriel sentit son cerveau se noyer sous un raz-de-marée de questions. Finalement, qui était donc l’homme qui avait été arrêté pour le meurtre du professeur Langelier ? Pourquoi avait-il commis un tel geste ?


    Toutes ces interrogations suscitaient le doute dans la tête du jeune enfant. Matthieu, pour sa part, se contentait de rejoindre tranquillement sa chambre pour veiller avec grand soin sur sa plante qui poussait lentement dans la petite serre.


    Gabriel s’approcha de Robert Janvier, qui venait de saluer l’émissaire du roi. Celui-ci s’en retournait déjà vers le château de Kontflor, la demeure où résidait le roi depuis des décennies.


    — Monsieur le directeur, l’interpella-t-il.


    Robert Janvier posa les yeux sur l’élève et soupira en voyant qu’il ne trouverait pas de raison possible pour donner une retenue à ce petit impertinent.


    Gabriel remarqua que les traits de l’homme étaient plus tirés qu’à l’habitude et son visage portait également les marques du deuil. Cependant, sa peau, hormis les contours de sa bouche et de ses yeux, était recouverte par la mousse verte qui, cette fois, tournait légèrement au noir.


    — Qu’est-il arrivé à l’assassin du professeur Langelier ? lui demanda-t-il.


    Les yeux du directeur se refermèrent légèrement tandis que ses pupilles doublaient de taille.


    — Qu’est-ce que cela peut vous faire ? rétorqua méchamment Robert Janvier.


    — Mais… c’est juste que, comme tous mes camarades, j’aimerais savoir qui est cet homme et pourquoi il a fait du mal à une personne si gentille.


    Le directeur s’approcha de lui et étendit sur lui sa silhouette menaçante.


    — Cela ne regarde pas un petit garçon comme toi. C’est une affaire d’adultes !


    — Je pense que j’ai le droit de savoir, répondit alors Gabriel.


    Le directeur rentra dans une fureur telle que la mousse qui recouvrait sa peau vira au rouge sanguin.


    — Petit freluquet ! À trop fouiner, tu vas déterrer des problèmes. Ne crois-tu pas suffisant d’avoir une garnison entière de soldats dans les murs de notre école ?


    Le jeune garçon n’eut rien à répondre à la remarque du directeur, et la folie qui semblait attiser sa méchanceté fit taire toutes les autres questions de Gabriel.


    — Allez, débarrasse le plancher, avant que je décide de te donner une retenue pour ton insolence !


    Gabriel partit en courant rejoindre ses camarades et ne s’arrêta que lorsqu’il fut en compagnie de Matthieu. Ce dernier venait d’entrer dans leur chambre et se précipita au-dessus de la petite serre. Les plantes des deux amis avaient passablement poussé durant les derniers jours et le garçon les arrosa afin de faire remonter le niveau d’humidité au sein de l’espace vitré.


    La porte se referma dans un grand bruit, et Matthieu leva à peine le nez des pots.


    — Dis, tu ne trouves pas bizarre que les soldats aient soi-disant déjà appréhendé le meurtrier alors qu’ils res­tent encore au sein de l’école et que toutes les allées et venues des gens sont contrôlées ? s’interrogea Gabriel.


    — C’est tout simplement pour vérifier si ce dernier n’a pas un complice dans les lieux.


    — Ou parce qu’ils n’ont pas trouvé le fautif !


    Matthieu cessa son activité de jardinage et fut soudainement tout ouïe aux dires de son camarade.


    — Robert Janvier a refusé de me donner l’identité du coupable et il est même devenu hystérique lorsque je lui ai posé la question. Je suis certain que tout ne se déroule pas comme ils le veulent ! Imagine : un meurtre est commis au sein de l’Académie et, deux jours plus tard, le criminel court toujours alors qu’ils n’ont aucune idée de son identité.


    — Ça, c’est ton interprétation ! rétorqua alors Matthieu.


    — Oui, mais elle a du sens ! Je suis prêt à te parier un bol de glace que les soldats cherchent toujours le coupable et, même pire que ça, que le meurtre d’Aaron Langelier est en lien avec cette histoire d’Adenium !


    Les derniers propos glacèrent le sang de l’ami de Gabriel. Il avait toutefois pleinement confiance envers les soldats de Sa Majesté le roi William III. Se sentant sûr de gagner un voyage gratuit à l’auberge des sucreries, il emboîta le pas de son ami.


    Toutefois, il espérait secrètement ne pas se tromper, car la perspective de devoir être de nouveau au cœur de cette histoire de fleurs d’argent le terrifiait.


    Ils se rendirent dans le hall du bâtiment d’accueil et observèrent attentivement les grades des différents soldats qui s’y trouvaient. Certains jouaient aux cartes tout en buvant une liqueur malodorante tandis que d’autres circulaient au pas de course par groupe de six.


    Finalement, Gabriel repéra un homme en train de consulter une pile de feuilles en ponctuant son travail de nombreux soupirs. Sur son épaule droite étaient brodées plusieurs bandes en or signalant ainsi sa position élevée dans la hiérarchie. Il se rendit tout juste derrière lui et se risqua à l’interroger.


    — Dites donc, cher monsieur, puis-je vous poser une question ? demanda-t-il poliment.


    Le gradé, dont le visage souffrait de plusieurs cicatrices, posa un regard nonchalant sur lui et lui fit un signe montrant le peu de temps qu’il pouvait lui accorder.


    — Quel est donc le nom du meurtrier du professeur Langelier ?


    — Lan… quoi ? demanda-t-il avec un fort accent qui, selon Matthieu, provenait des côtes est du royaume.


    — Aaron Langelier, l’homme qui a été assassiné, qui explique votre présence ici, répondit alors Gabriel.


    — Je ne peux pas le dire.


    Le soldat détourna la tête et replongea dans ses papiers.


    — S’il vous plaît, je veux juste connaître son nom, c’est tout, le supplia Gabriel.


    — Je viens de te le dire, je ne peux pas !


    Sur cette dernière réponse, il leur tourna le dos et fit signe aux enfants de déguerpir. Alors qu’ils se rendaient dans une autre salle de l’école, un soldat qui fumait une pipe à la forme biscornue leur demanda d’approcher.


    — Hé ! les deux petits espions ! Pourquoi voudriez-vous savoir qui a tué votre professeur ?


    — On tient juste à savoir qui est cette personne et quels sont les motifs qui l’ont poussée à commettre un tel acte. On ne voudrait pas que ce genre d’événement se répète au cas où ça serait lié à une quelconque affaire de plante, répondit Matthieu, qui cherchait à tout prix à savoir si ce meurtre était en rapport avec l’Adenium aux fleurs métalliques.


    — Une histoire de plante. Ah ! Celle-là, elle est drôle ! s’esclaffa-t-il.


    Il gloussa durant une dizaine de secondes, puis retrouva brièvement son sérieux.


    — Vous n’êtes vraiment pas bien dans cette école. Je comprends maintenant pourquoi c’est un fou qui la dirige !


    Voyant qu’il était le seul à rire de ses remarques, le soldat cessa de se moquer et tira quelques bouffées sur son objet en bois.


    — Bon, on n’a encore rien trouvé. Bref, on n’a aucune idée de qui a fait ça !


    Les deux jeunes garçons blêmirent et leur pâleur fit peur à voir.


    — Oh, les jeunes ! Il ne faut pas s’inquiéter comme ça ! Selon moi, le tueur est déjà bien loin. La preuve, c’est qu’on ne restera pas longtemps, c’est moi qui vous le dis, foi de Louis !


    Il replongea corps et âme dans son activité et les deux amis s’éloignèrent en affichant leur crainte.


    — La seule bonne nouvelle là-dedans, c’est que tu me dois une glace, déclara Gabriel. Mais ce meurtre non résolu me fait peur ! J’aimerais vraiment connaître qui a commis un tel acte et pourquoi !


    Matthieu ressemblait à un tube de dentifrice tellement ses dents et sa peau ne faisaient qu’un en cet instant.


    Gabriel s’arrêta et se rendit compte de l’extrême pâleur de son ami.


    — Arrête donc de stresser ! Crois-tu que si le meurtrier connaissait notre lien avec l’Adenium d’argent il nous aurait laissés en vie durant ces deux jours ? Regarde, je suis certain que cet assassin ne sait rien, et c’est même pour ça qu’on va en profiter !


    — Ah, non ! On… on a eu assez d’ennuis comme ça ! Moi, je ne veux pas ! répliqua Matthieu.


    — Tu ne peux pas me laisser tomber et, de toute façon, si je le cherche et que j’attire son attention, il se doutera bien que tu fais partie intégrante de l’histoire.


    Matthieu sentit le poids du monde s’effondrer sur lui. Lui qui ne songeait uniquement qu’à s’amuser se retrouvait entraîné dans une nouvelle série de péripéties. Il n’eut cependant rien à dire et suivit Gabriel en traînant les pieds.


    * * *


    La matinée démarrait tranquillement lorsque le directeur Janvier fit son entrée dans le cours du professeur Dupont.


    Le parrain de Gabriel présentait des traits plus durs qu’à l’accoutumée, et la mort d’Aaron Langelier lui avait fait ressortir ses bonnes vieilles habitudes d’explorateur. Il se promenait à présent avec un pistolet à poudre attaché à la ceinture et, selon certains, il cachait une dague fortement affûtée dans l’une de ses bottes de cuir. Cet armement de baroudeur n’effrayait aucunement Gabriel et, comme il l’avait fait remarquer à son ami pour le rassurer, leur présence en classe à ses côtés leur garantissait quelques heures de protection sans rien avoir à craindre du meurtrier qui courait toujours.


    Robert Janvier s’empressa d’interrompre le cours et, quelques secondes plus tard, un autre homme fit son entrée dans la classe.


    — Chers élèves, c’est avec une grande fierté que j’ai le plaisir de vous annoncer qu’Erwan Gold sera votre nouvel enseignant de Médecine et protection des plantes, s’exclama Robert en ouvrant grand ses bras pour accueillir le professeur.


    Les enfants s’émerveillèrent de cette annonce tandis que Gabriel, pour sa part, était fort surpris de voir avec quelle rapidité l’Académie avait trouvé un remplaçant au défunt Langelier. Pour tous ces élèves, c’était bien la première fois qu’ils se retrouvaient en présence du célébrissime professeur Gold. Cet homme faisait figure de référence dans le domaine de la botanique, et ses nombreuses recherches en tous genres s’étalaient sur de longues étagères de bibliothèque. Tous le connaissaient de nom, mais peu d’entre eux avaient eu la chance de le rencontrer.


    Grand et costaud, le professeur aux cheveux poivre et sel salua cordialement l’ensemble des enfants, puis serra amicalement la main du directeur.


    — Mesdemoiselles et messieurs, je m’occuperai donc à présent de vous enseigner comment soigner les merveilles de la nature et bien plus encore. Je suis arrivé à un âge où la perspective de transmettre mon savoir devient un but avant de m’enfoncer un peu plus sur le chemin de la vieillesse.


    Robert Janvier s’empressa de contredire le nouvel arrivant en soulignant sa jeunesse d’esprit, le tout sous le regard exaspéré d’Édouard Dupont.


    — S’il vous plaît, chers élèves, saluez dignement cet éminent scientifique qui nous fait l’honneur de se joindre à l’Académie des sciences de la nature.


    Un tonnerre d’applaudissements transmit des vibrations contre les murs de la classe et les quelques pots disposés sur le bureau remuèrent jusqu’à ce que le silence revienne.


    — Bon, vous allez pouvoir profiter des connaissances de l’éminent professeur Gold dès cet après-midi, se vanta le directeur.


    Pierre, étonné, s’empressa d’intervenir pour contredire Robert Janvier.


    — Mais, nous devions suivre un cours en compagnie de madame O’Connor.


    — Ah, aux chrysanthèmes ! Vous irez là où je le décide !


    Sur ces derniers mots, le directeur et Erwan Gold sortirent de la salle et la porte se referma sur une grimace de Dupont.


    L’arrivée du nouveau professeur ne s’était pas faite sans accroc. Bien entendu, Margareth O’Connor ne digérait pas le fait d’avoir été effacée pour laisser la place au premier cours de la nouvelle sommité de l’école.


    La jalousie allait bon train et chaque enseignant trouvait quelque chose à redire sur sa condition. Ils étaient tous au courant de l’absence de coupable pour le meurtre d’Aaron Langelier, et quelques mauvaises langues s’agitèrent pour faire courir la rumeur selon laquelle l’éminent scientifique avait lui-même planifié le meurtre de l’enseignant pour prendre sa place.


    De telles insinuations ridicules pullulèrent au sein de la salle de repos des professeurs. Cette dernière ressemblait à un véritable club privé. L’accès y était strictement limité au corps enseignant et aucun élève n’y avait jamais mis les pieds. Selon les rumeurs les plus folles, un grand luxe y régnait, mais à vrai dire, bien que ce soit la réalité, l’atmosphère y était extrêmement froide. Certains des professeurs possédaient un ego surdimensionné et la cohabitation de telles personnes dans les murs d’une même école rendait périlleux un tel exercice.


    Pourtant, ces dernières années, Robert Janvier avait réussi l’irréalisable, à savoir constituer une équipe solide acceptant de vivre en harmonie où les enseignants gardaient une place qui leur était propre sans jamais empiéter l’espace de leur voisin. L’introduction d’une personnalité aussi forte que celle d’Erwan Gold dans ce microsystème venait de tout faire voler en éclats. Ce système solaire venait d’être perturbé par la naissance d’une nouvelle étoile, et le chaos menaçait.


    Conscient de la situation, Édouard Dupont lisait tranquillement le journal du royaume, mais son moment de détente ne lui apporta pas le repos souhaité. Un véritable tintamarre éclata, secouant les portes du couloir. Exaspéré, l’enseignant se décida à sortir de la pièce et s’aperçut que les soldats couraient dans tous les sens possibles. Poussés par une quelconque alerte, les hommes s’activaient à ramasser leurs affaires, laissant parfois leur cartouchière à même le sol.


    Soudain, une série de coups de canon explosa dans le ciel et les bâtiments tremblèrent en faisant tomber de la poussière des différents joints des voûtes de pierre. Édouard observa attentivement la cohue qui régnait dans le couloir, puis après avoir soupiré longuement, claqua la porte avant de retourner s’asseoir.
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    Une pluie de soupçons


    Les canons crachaient des boulets de feu et les mousquets mitraillaient les cieux de projectiles de plomb.


    La cour, transformée en champ de bataille, baignait dans un nuage de fumée où l’odeur de poudre empes­tait l’air. Le cheval de Gruth Corbert, d’une robe noire tachetée de blanc, frappait violemment le sol de ses sabots tandis que les soldats, après s’être repliés dans une véritable débandade, se regroupaient et avançaient de nouveau.


    La pelouse de la cour intérieure de l’Académie ne ressemblait plus à rien, et les mottes de terre se compactaient sous le martèlement des pas de la troupe militaire. Brus­quement, l’étalon que montait le général partit dans un nuage de poussière. Il décrivit sur le sol plusieurs arabesques tandis que le cavalier tentait d’éviter les obstacles pour ne pas chuter. Le cheval hennit et se précipita tout droit vers les derniers impacts des boulets. Le sabre à la main, Corbert abattit violemment son bras à plusieurs reprises et les grimaces de son visage trahissaient toute la hargne qui l’habitait.


    Dans le tumulte général, deux barils de poudre explosèrent, faisant s’écrouler un pan de mur de pierres vieux de plusieurs centaines d’années.


    Une demi-heure de mouvement suffit pour entendre sonner les trompettes de la victoire. Ainsi, la garnison de soldats pouvait quitter l’Académie des sciences de la nature sur ce spectacle dévastateur. Durant tout ce temps, les hommes s’étaient battus contre le vide, nul ennemi n’ayant été aperçu. Toute cette action se résumait seulement à une simple parade de départ. Telle était la tradition dans l’armée royale, aussi folle soit-elle.


    Les gens avaient assisté impuissants à tout ce désastre, et Jacqueline Beauregard se lamentait en pensant au nombre d’heures considérables qui seraient requises afin de remettre en état cette partie des jardins extérieurs de l’Académie.


    Fièrement assis sur sa selle, le général Gruth Corbert salua une dernière fois l’école puis, suivi de sa troupe, se dirigea vers les collines enneigées avoisinantes.


    Les enfants avaient assisté à cette curiosité sans comprendre ce qui se passait réellement. Tous en rigolaient, mais pour Gabriel et Matthieu, la peur était au rendez-vous. Incapables de trouver le meurtrier, les soldats quittaient l’enceinte de l’école sans que la lumière soit faite sur ce meurtre.


    Les cloches du beffroi retentirent et l’ensemble des élèves se rassembla au milieu des débris autour desquels flottait un épais nuage de poudre à canon. Le directeur se tenait debout sur un petit tabouret en bois et invitait les gens à s’approcher près de lui.


    — Mes chers amis, l’heure du renouveau a sonné. Le temps est venu de planter l’arbre du pardon et de penser à la nouvelle saison qui débute. L’armée est partie loin de notre académie, et cette histoire de meurtre ne sera plus qu’un vilain souvenir. Des cendres renaît une matière qui resplendira de nouveau.


    Les paraboles de Robert Janvier furent un tant soit peu difficiles à suivre pour les jeunes élèves et, voyant son assemblée noyée sous les images projetées par ses métaphores, le directeur revint à des propos plus simples pour captiver l’attention des spectateurs.


    — Le meurtrier a été arrêté et le motif sordide qui l’a poussé à commettre un tel crime n’avait aucun lien avec l’école. Il s’agissait simplement d’une affaire personnelle. Ainsi, il est temps pour nous de penser à autre chose !


    Sur ces mots, les enfants applaudirent et, tel un politicien, Janvier chercha à minimiser les éclats de joie de ses sympathisants. Gabriel remarqua que les professeurs se perdaient en conciliabule, et nombre d’entre eux affichaient un visage qui exprimait clairement leur désaccord.


    — Je souhaite donc que, dorénavant, vos esprits se concentrent uniquement sur vos cours et sur les examens de fin d’année qui approchent à grands pas.


    Cette fois, les élèves perdirent leur ardeur, et seul Pierre Laroie applaudit vivement la dernière déclaration du directeur. Son parti pris lui valut une pluie de boules de neige et, voyant que son seul support était attaqué de toutes parts, Robert Janvier distribua une volée de retenues à titre d’exemple, et parvint finalement à calmer l’assemblée.


    Heureusement pour eux, Gabriel et Matthieu, qui se tenaient au dernier rang, n’eurent pas à subir une punition, mais quelques malheureuses fondirent en larmes alors que leur innocence n’était pas à prouver.


    — Profitez bien de votre journée, car tous vos professeurs ont reçu le mot d’ordre de hausser le niveau de leurs cours !


    Son discours se termina sur cette phrase glaciale. Une bordée de neige s’échappait progressivement des nuages et recouvrait le sol d’un épais tapis blanc. Les derniers signes de la bataille fictive furent engloutis sous cette marée de flocons, forçant les enfants à se réfugier dans l’internat.


    Gabriel repéra son parrain qui était à l’écart du groupe de professeurs et semblait fort songeur. D’un pas décidé, il se rendit auprès de lui dans le but de soutirer quelques informations sur le cas d’Aaron Langelier.


    — Bonjour, parrain, se risqua à dire familièrement l’enfant.


    Édouard Dupont, plongé dans ses pensées, se réveilla en sursaut et fut satisfait de voir que son filleul lui témoignait un brin de gentillesse. Néanmoins, son masque de dureté se figea, et Gabriel ne put voir la sympathie que lui témoignait l’adulte.


    — Bonjour, que fais-tu donc ici ? Tu devrais profiter de ta journée comme te l’a conseillé le directeur. Ce fou finira par tous nous avoir !


    — À vrai dire, j’ai bien trop d’idées en tête pour pouvoir l’apprécier, rétorqua le jeune enfant.


    — Quel genre d’idées ?


    Gabriel parut satisfait de l’intérêt marqué par son parrain. Il allait enfin pouvoir engager une discussion digne de ce nom et entendre ce qu’il souhaitait.


    — En fait, il s’agit plutôt d’interrogations. Pourquoi le directeur veut-il nous faire croire que l’affaire du meurtre est résolue alors que ce n’est pas le cas ? Qui a tué le professeur Langelier et pourquoi ?


    — Brillant… brillant…


    Édouard Dupont tapota le dessus du crâne du garçon en faisant voler dans les airs les flocons qui s’étaient amassés dans ses cheveux.


    — Comment as-tu appris que Robert Janvier mentait ?


    — C’est simple, un des soldats m’a révélé où en était rendue son enquête, répondit crânement Gabriel.


    Le professeur sourit en écoutant les différentes explications de l’enfant et apprécia vivement sa débrouillardise. Tous deux partagèrent leur inquiétude quant à la situation non élucidée, mais au grand désarroi de son filleul, Édouard ne possédait guère de données supplémentaires sur le sujet. Contrairement à ses collègues, l’enseignant du cours d’Approche du Monde sauvage ne participait pas aux conflits internes qui frappaient la tête de l’école.


    Ils discutèrent ensuite d’autres sujets, puis prirent tous deux des voies séparées. Le professeur partait pour une marche mystérieuse dans la blancheur de cette nuit polaire alors que Gabriel repartait en direction de l’internat.


    Sur le chemin du retour, Gabriel pensa brusquement à l’Adenium aux fleurs d’argent qu’Aaron Langelier avait pris pour amorcer son enquête ainsi que pour placer les deux enfants à l’abri. De la sorte, il s’était sacrifié pour leur laisser la vie, mais Gabriel se refusait à garder en mémoire cette seule idée. Où était donc cette plante ? se questionna-t-il.


    Gabriel marchait lentement en repensant aux récents événements. Sa dernière rencontre avec le défunt défilait dans ses souvenirs lorsqu’il comprit soudainement où le professeur avait sans doute caché la fameuse plante. Fort d’une somptueuse collection, Aaron Langelier gardait dans les murs de l’école une grande variété de plantes, et nul doute que l’homme avait dissimulé la fleur d’argent parmi une série de pots à la végétation quelconque. Gabriel visait juste, mais était-il déjà trop tard ?


    Il se hâta de monter les marches de l’escalier, puis entra avec grand fracas dans la chambre. Matthieu l’attendait en silence et espérait une sortie afin de se changer les idées. Les discours funèbres s’étaient multipliés ces derniers jours et il n’était pas contre un peu de divertissement. Malheureusement, ce que son ami allait lui proposer n’était pas une partie de plaisir.


    * * *


    La lumière du jour quittait progressivement les couloirs de l’Académie et, une à une, les torches jalonnant les murs de pierres s’allumaient en un léger crépitement. Gabriel passa la tête hors de l`encadrement d’une des salles de cours, puis fit signe à son camarade d’avancer. Tous deux glissèrent au milieu des ombres projetées par les différentes lampes accrochées dans le couloir. Ils avancèrent incognito, s’efforçant de marcher en silence, afin que personne ne se rende compte de leur présence.


    Un cliquetis de roue vint les surprendre au hasard d’un dédale de portes. Jacqueline Beauregard poussait calmement son chariot de nettoyage et s’arrêtait de temps à autre pour donner quelques coups de balai sur un sol déjà étincelant.


    Tapis dans un coin obscur, les deux enfants guettaient le moindre mouvement de cette intruse. Gabriel et Matthieu venaient juste de pénétrer dans le bâtiment réservé aux professeurs, là où se tenait notamment leur lieu de repos. Ce qui les intéressait se trouvait bien plus loin, après les quelques bureaux des différents scientifiques de l’école.


    La concierge reprit finalement son petit bonhomme de chemin et quitta la zone que comptaient emprunter les deux garnements. Ils reprirent donc leur route de leur démarche furtive et ne laissèrent comme traces que quelques silhouettes se mouvant rapidement sur les pierres pleines d’aspérités.


    Les portes s’ouvraient difficilement dans cette partie de l’Académie et, à plusieurs reprises, Gabriel dut changer leur feuille de route afin de contourner une porte dont la serrure était fermée à clé.


    Ils déambulèrent ainsi une bonne heure avant d’atteindre le couloir sur lequel donnaient plusieurs bureaux. La grande majorité d’entre eux baignaient dans une obscurité totale. Cependant, deux lumières à une certaine distance indiquaient la présence d’enseignants en ces lieux.


    Réjean Galleau, installé devant sa table de travail, passait la soirée à corriger un amas de copies que Margareth O’Connor lui avait demandé de vérifier pour, bien entendu, le bien de sa formation.


    Ces derniers temps, l’ancien marchand de fleurs avait rasé une partie de sa moustache et son comportement se faisait plus nerveux et beaucoup moins patient qu’à l’accoutumée. Il en avait même perdu sa bonhomie habituelle et broyait du noir à longueur de journée.


    Gabriel s’approcha de la porte sur la pointe des pieds et jeta un bref coup d’œil par l’encadrement. L’homme ratu­rait nerveusement des feuilles de papier en ruminant des paroles clairement audibles.


    — Je la déteste ! Si seulement c’était elle qui était partie ! Ah, si j’avais su, je n’aurais pas commis un tel acte, mais on ne m’a pas laissé le choix !


    Réjean s’emporta en un long soupir et tapa fermement contre la table. Son poing s’abattit avec une violence sur­prenante pour une personne que les enfants pensaient inoffensive.


    Gabriel tendit un peu plus l’oreille, et ses sourcils s’agitèrent tandis que le professeur continuait de s’énerver contre lui-même.


    — Le sort s’acharne contre moi, je ne l’ai pas tué que je sache ! Ce n’est pas moi qui lui ai fait du mal. Si cet imbécile a eu des problèmes, ce n’est que le résultat de sa vie de débauche ! Ah, Linette, pourquoi l’as-tu choisi au lieu de moi ?


    Brusquement, l’homme au ventre corpulent fondit en larmes et serra contre son visage un cadre représentant probablement la fameuse maîtresse qui avait poussé cet ancien marchand ambulant à se sédentariser.


    Les soupçons de Gabriel à l’endroit de cet homme se dissipèrent rapidement tandis que le professeur peinait à guérir une peine de cœur. L’espace d’un instant, l’enfant avait cru assister par hasard aux confessions du meurtrier d’Aaron Langelier. Trop crédule, le jeune garçon n’avait pas pris le temps d’analyser les propos de l’homme. Cette petite leçon huila les rouages de son cerveau et, comme son camarade Matthieu, il se concentra sur sa principale mission.


    Les deux enfants passèrent sans encombre devant la pièce aux sanglots et l’homme, plongé dans ses remords, ne fut pas un obstacle difficile à franchir.


    Ils arpentèrent le reste du couloir d’une manière tout aussi discrète. Cette fois, l’intensité de la lumière émanant de la pièce suivante indiquait la présence d’une personne pleinement consciente. En possession de son nouveau bureau, Erwan Gold analysait une récente étude d’un chercheur du sud du royaume.


    Confortablement installé dans un fauteuil rembourré, le professeur baladait son regard sur les centaines de pages du rapport. Gabriel observait dans le calme les mouvements lents de l’adulte. Il constata avec crainte que l’esprit vif du personnage rendait très ardu le passage devant la porte du bureau. Avec une grande précaution, il se dégagea du cadre et murmura une brève description de la situation à son ami. Confrontés à un nouveau problème, les deux enfants cherchèrent à le résoudre.


    Matthieu se décida finalement à montrer un peu d’entrain et participa vivement à l’élaboration de divers stratagèmes pour s’assurer de passer sans encombre ce bureau. Gabriel y alla de sauts furtifs ou d’utilisation de pots dedans lesquels ils se mettraient pour avancer. Toutes les idées farfelues germèrent dans la tête des deux garçons, mais ce fut Matthieu qui trouva la solution la plus pertinente et la plus simple. Il suffirait d’éteindre les torches du couloir et le tour serait joué. Rien de plus ! Le temps que le professeur daigne se lever pour les rallumer ou pour appeler la concierge afin de vérifier le système d’éclairage, les deux amis seraient déjà bien loin.


    Effectivement, sa solution marcha à merveille et ils purent se mouvoir dans l’obscurité sans se faire repérer par le professeur.


    Ils aboutirent dans un autre couloir et lurent chacun de leur côté les plaquettes de laiton clouées sur les portes.


    « Laboratoire de M. Aaron Langelier ».


    Gabriel respira une grande bouffée d’air avant de tourner la poignée. La porte s’ouvrit sur une immense salle dont le plafond doublé par de multiples suspensions supportait des centaines de néons. Sous cet éclairage artificiel se trouvaient des milliers de pots contenant diverses plantes aux allures plus étranges les unes que les autres.


    Gabriel s’émerveilla devant la collection de gingembres qui présentaient toute une série de fleurs merveilleuses. Le défunt devait probablement collectionner toutes les espèces possibles afin de parfaire ses connaissances.


    Matthieu poussa un cri d’exclamation en découvrant la collection de népenthès que possédait le professeur disparu. De multiples plantes aux urnes développées s’ouvraient pour capter la nourriture nécessaire à leur existence. Ces trappes semblables à de longs pichets d’eau portaient une petite capsule se dressant au sommet du piège, tel un couvercle, et arboraient des couleurs prodigieuses. Certaines d’entre elles rougeoyaient de mille feux, tandis que d’autres se paraient de jaunes tachetés ou de verts très clairs. Gabriel, quant à lui, s’intéressa à un autre espace vitré dans lequel poussait toute une gamme de droseras. Ces petites plantes présentaient des feuilles pleines de petites perles de colle et reflétaient l’éclairage éclatant des néons. Elles aussi se déclinaient en de multiples couleurs, et leurs formes étoilées s’élevaient en plusieurs étages comme des petits gâteaux.


    Les deux enfants passèrent une longue heure à con­templer les différentes espèces présentes dans la salle et oublièrent progressivement le but pour lequel ils s’étaient rendus dans ce lieu. Brusquement, un système d’arrosage entra en action et des brumisateurs d’eau distillée s’activèrent pour remonter le taux d’humidité des terrariums disposés dans la salle.


    Se remettant du bruit soudain de l’appareillage d’entretien, Gabriel et Matthieu arpentèrent les allées du fond de la salle, là où de grandes tables en bois supportaient les dernières plantations du professeur Langelier.


    Brusquement, la porte de la salle s’ouvrit et les deux enfants se précipitèrent à temps sous l’un des meubles. Ils se blottirent pour échapper au regard du professeur Erwan Gold qui arpentait avec crainte les allées de la salle. D’un petit trou situé entre les tables, Gabriel put le voir observer plusieurs plantes avant de prendre un pot dans chacune de ses mains, puis partir. Ainsi, le laboratoire allait progressivement devenir sa propriété et il agissait déjà comme si c’était le cas.


    Lorsque le pilleur quitta les lieux, Gabriel et Matthieu jaillirent de leur cachette et s’empressèrent de passer dans chacune des rangées sans trouver une quelconque trace de l’Adenium aux fleurs d’argent. Comme cela était fort prévisible, ils ne retrouvèrent pas non plus la fleur de métal. Ainsi, toutes les traces de cette affaire avaient disparu.


    Il leur restait néanmoins l’espoir de retrouver une de ces plantes dans le Monde sauvage, mais le mauvais temps ne permettait aucune excursion pour le moment.


    Avec l’absence de la plante dans le laboratoire du défunt, les enfants eurent non seulement la conviction, mais aussi la preuve que le meurtre de leur professeur était intimement lié à toute l’histoire entourant les fleurs modifiées par la main de l’homme. Ces plantes constituaient un grave affront aux règles du royaume comme à celles du gouvernement, et la personne qui se cachait derrière leur création en était bien consciente.


    Les tremblements de Matthieu reprirent à l’idée d’être sur la liste du tueur, mais Gabriel le convainquit rapidement de joindre ses efforts aux siens afin de retrouver le coupable avant que celui-ci s’aperçoive de leur lien avec cette affaire. Peut-être n’était-il pas au courant de leur existence ?


    Plus clairvoyant que son camarade, Gabriel ne comptait pas attendre pour voir si cette possibilité serait avérée.


    Forcés par le destin ou tout simplement par leurs cœurs purs, les deux amis se jurèrent, non sans mal pour Matthieu, de clarifier toute cette affaire afin que l’homme qui avait souhaité les aider puisse dormir dignement six pieds sous terre. Leur pacte se conclut sur une poignée de main, exprimant toute l’amitié qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


    Les deux enfants repartirent en direction de l’internat pour planifier le début de leur enquête.


    Assis sur un petit tapis aux motifs finement tissés, ils repassèrent en revue les différents moments précédant la mort d’Aaron Langelier puis, calmement, en prenant des notes, ils tentèrent de souligner les comportements étranges des professeurs ou du personnel de l’école.


    Édouard Dupont semblait, de loin, la seule personne réellement concernée par la tournure des événements et, même si son parrain n’occupait pas une place de choix dans son cœur, Gabriel se refusa à le considérer comme suspect.


    Margareth O’Connor affichait clairement son mécontentement depuis l’arrivée du nouveau professeur et canalisait toute sa haine envers cette personne. Elle ne digérait toujours pas le fait d’avoir dû supprimer un de ses cours, dans le seul but d’ériger Erwan Gold en petit roitelet pour le plus grand plaisir du directeur. Cette vieille dame, qui avait tenu un rôle important dans l’élaboration des dernières lois concernant la culture des plantes, avait une trop grande foi dans la société pour devenir une criminelle. De plus, rien ne semblait la pousser à haïr le jeune professeur Langelier, car personne auparavant ne remettait en cause son importance au sein de l’école. Un autre nom fut donc rayé de la liste.


    Les enfants en vinrent à Réjean Galleau et éclipsèrent rapidement cette personne trop accaparée par ses histoires d’amour pour tuer une quelconque personne.


    Gisette Périn et Suzanne Caïn furent, elles aussi, éliminées de la liste des suspects. Bien trop gentilles et peu attirées par la possession d’un quelconque pouvoir ou autre artefact, elles ne pouvaient correspondre au profil d’un être capable de commettre la plus grave abomination dans ce monde.


    Joseph Callum… ce nom résonna longuement dans la tête des enfants. N’était-il donc pas un technocrate ? Les membres de cet Ordre n’avaient plus rien à craindre de la justice. Leurs agissements passés laissaient planer un certain doute quant à leur innocence dans toutes les tentatives menées contre le monde des plantes et la société telle qu’elle était gérée aujourd’hui. Certes, les habits décontractés de ce professeur ne laissaient rien présager quant à la soif de pouvoir qui languissait en lui, mais son envie de trop plaire, d’apparaître aux yeux du monde comme une personne intéressée par la beauté des fleurs à travers le royaume sonnait faux. Effectivement, quelque chose ne collait pas à l’image qu’il se donnait, et Matthieu s’empressa d’entourer son nom dans leur liste.


    Les deux enfants avaient fait le tour des professeurs et retinrent également celui d’Erwan Gold qui, pour prendre la place du défunt et pour accaparer ses plantes, présentait quelques possibilités quant à une culpabilité dans cette affaire.


    Ils survolèrent rapidement le cas de leurs camarades sans trop s’y attarder. En fait, même si l’idée de penser que le haïssable Pierre Laroie était coupable et se retrouverait dans un futur proche en prison les faisait sourire, tout cela relevait de la pure fiction. Il leur était totalement inconcevable d’imaginer que de si jeunes enfants puissent commettre un tel crime. De plus, comment auraient-ils fait pousser une plante aux fleurs de métal alors qu’ils se trouvaient tous au sein de l’école pour apprendre à connaître le monde végétal ?


    Il restait le personnel de l’école : cuisiniers, jardiniers et même la concierge madame Jacqueline Beauregard, dont les capacités de touche-à-tout en faisaient un élément central de l’Académie des sciences de la nature. Par respect pour le travail qu’elle accomplissait et pour son attitude irréprochable, les deux garçons décidèrent d’un commun accord de retirer son nom de la liste.


    Le stylo de Gabriel rebondit à plusieurs reprises sur le nom du directeur de l’école et un silence emplit la chambre. L’homme que tous les élèves haïssaient, sauf peut-être Pierre Laroie, pouvait-il être le coupable d’une telle atrocité ?


    Le doute plana dans leurs esprits, et les enfants ne trouvèrent rien à dire quand soudain Gabriel se rappela l’existence d’un étrange scientifique.


    — Marcus Werensky !


    — Marcus qui ? demanda alors Matthieu, qui ne connaissait personne de ce nom.


    L’image du scientifique imbu du classement de ses parutions revint parfaitement en mémoire de Gabriel.


    — Oui, le chercheur qui ne vit que pour ses articles et qui porte d’énormes lunettes !


    — Je ne connais personne de ce nom à l’école.


    Gabriel essaya de se rappeler un autre détail sur la personnalité de cet homme et se souvint d’un étrange handicap.


    — Celui qui est daltonien !


    Le jeune LeBiron répondit alors par une grimace indiquant qu’il ne connaissait pas ce fameux Marcus. Gabriel se sentit tel un fou qui affirmait l’existence de quelqu’un qu’il était le seul à connaître. Il hésita quelques secondes et laissa ce nom avec les trois autres qui complétaient le cercle des accusés.


    La liste était effectivement complète, mais le mobile même du meurtre demeurait vacant. De plus, Gabriel se doutait bien que sans une preuve formelle sur l’existence des plantes produisant du métal, leurs paroles ne valaient rien aux yeux des adultes, en raison de leur mauvaise réputation au sein de l’école. Il n’eut pas longtemps à hésiter.


    Dans les jours suivants, Matthieu s’occuperait de suivre les différents suspects de la liste et Gabriel s’attellerait à une tâche bien plus périlleuse. En effet, il lui faudrait à tout prix retrouver une de ces fleurs d’argent, quoi que cela lui en coûte !
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    Des doutes plein la tête


    Gabriel sentit le froid s’engager dans ses narines alors qu’une brise matinale balayait son visage de façon irrégulière. Ses pas répétaient un crounch crounch sonore chaque fois que les semelles de ses grosses bottes aplatissaient le tapis de neige qui s’étendait sur le paysage telle une immense crème fouettée.


    Cela faisait deux jours que les flocons ne tombaient plus sur la région et, selon les dires de certains, la fin de l’hiver approchait. Ce dernier n’avait pas été si long, mais les camarades du jeune garçon exagéraient un peu lorsqu’il s’agissait d’interpréter les changements climatiques. Pourtant, malgré les analyses de quelques enfants et un ciel éclatant, il en était tout autrement pour une personne qui se baladait hors des sentiers battus. La poudreuse envahissait le pantalon de Gabriel et, à peine un quart d’heure après son départ, le bas de ses jambes était déjà trempé.


    Les pierres de la Grande Fortification étaient couvertes d’une mince pellicule givrée et les marches menant à l’une des tours s’avérèrent dangereusement glissantes. Cette fois, il avait été prévoyant et s’était équipé de différents articles nécessaires à sa survie dans ce milieu hostile. Son équipement commençait par une corde afin de descendre de l’autre côté du mur sans avoir à marcher une centaine de mètres à la recherche d’un passage vers le bas de la muraille.


    La descente s’avéra moins périlleuse qu’il ne le craignait et il put se diriger vers les profondeurs du Monde sauvage peu de temps après.


    Les abords de l’immense forêt n’avaient pas changé si ce n’est des arbres qui s’étaient grandement éclaircis. Le vent ne circulait pas entre les troncs et la température reprit quelques degrés à mesure que le jeune garçon avançait.


    Scrutant les environs avec une certaine crainte, Gabriel tenait dans sa main droite un couteau subtilisé à la cuisine. Le souvenir de l’ours était encore présent et, cette fois, il avait fait le pari de ne prendre aucune nourriture dans son sac à dos afin d’éviter de trahir sa présence. D’ailleurs, il pensait que toutes les bêtes de ce monde dormaient profondément tant et aussi longtemps que la neige s’abattrait sur ce coin du royaume.


    À cet instant, Gabriel s’arrêta brusquement et s’interrogea devant une énorme trace de pas d’un bipède.


    S’agissait-il d’un géant ?


    Il ne savait pas comment reconnaître la marque, mais les nombreux arbres abattus de chaque côté du chemin emprunté par le propriétaire de ces traces ne sous-entendaient aucune délicatesse et sans doute aucune gen­tillesse de sa part.


    Serrant un peu plus fort le couteau, Gabriel tenta de se réconforter et reprit son avancée. Il se dirigeait à l’aide d’une boussole et comptait éviter de faire le même détour que lui et Matthieu avaient emprunté lors de leur première visite dans le Monde sauvage. Malgré toutes ses craintes, l’animal gigantesque ne se montra pas durant la centaine de mètres suivants, ce qui le rassura peu à peu.


    De temps à autre, une autre énorme empreinte se lisait dans la neige.


    De chaque côté de lui, Gabriel peinait à reconnaître le paysage. Ce dernier n’avait rien à voir avec ce qu’il avait observé lors de sa première visite. Point de jungle en ces lieux, seuls des arbres aux troncs sinueux se dressaient au-dessus d’une épaisse couche de neige. Les animaux avaient pris la place des plantes de sous-bois et pullulaient en ces lieux. Moufettes — étrangement sorties de leur hiberna­tion —, orignaux et cerfs foisonnaient non sans rendre plus complexe le chemin que souhaitait emprunter Gabriel. Il dut d’ailleurs faire demi-tour à plusieurs reprises afin de contourner un des animaux noirs rayés de blanc qui entravait sa route. Pour ne pas se faire asperger d’une odeur puante, le jeune garçon rebroussa chemin pour, quelques mètres plus loin, repartir de l’avant.


    À son grand soulagement, aucun ours ne se montra, et Gabriel put progresser un peu plus rapidement dans le Monde sauvage. Ses yeux scrutaient autour de lui à la recherche de la petite clairière où ils avaient découvert l’existence des Adeniums aux fleurs d’argent, mais ses recherches s’avérèrent infructueuses.


    Quelques heures plus tard, Gabriel comprit en arrivant devant un tas de neige pourquoi il était si difficile de retrouver cette fameuse plantation encadrée de clôtures de bois. La petite colline de flocons qui lui faisait face n’avait rien de naturel. La main de l’homme avait saccagé ce paysage et quelques planches de bois dépassaient encore de l’amas de neige.


    Il regarda autour de lui et reconnut finalement les alentours, mais le petit champ si bien entretenu auparavant n’était plus là. Tout avait été dévasté et il n’y avait plus aucun espoir de retrouver un des Adeniums dans les parages.


    La mine déconfite, Gabriel reprit le chemin de l’Académie en se demandant bien comment il ferait pour étayer les propos qu’il avancerait lors de son enquête. Le tueur avait été plus malin que lui et s’était probablement risqué dans ce monde sous un temps exécrable afin d’effacer toutes les traces de sa culture illégale.


    Gabriel avait perdu son entrain, et ses pas s’enfonçaient lourdement dans le sol blanchâtre. Ses yeux se conten­taient de regarder le vide se dessinant tout autour, quand soudain une immense tache noire se dressa devant lui. À une vingtaine de mètres, un être ressemblant fortement à un singe gigantesque ou bien à un humain fortement velu se tenait immobile dans la neige.


    — Un Sasquatch ! s’exclama-t-il.


    L’animal demeurait stoïque et observait avec crainte l’enfant qui s’approchait vers lui en montrant un certain énervement. L’être velu émit alors un cri rauque et son corps sembla s’élever dans les airs tant le fait de s’étirer l’agrandissait follement. Il commença à jeter des pierres, puis ses mains tambourinèrent contre le sol. Gabriel s’arrêta et comprit que cet inconnu réagissait par simple crainte et attendit donc qu’il se calme. Finalement, l’homme mi-singe s’en alla rapidement avec ses grands pieds.


    Gabriel rigolait, lui qui avait toujours cru que cet animal n’était qu’une légende ; il venait de faire face à un membre de cette espèce, mais il oubliait qu’il ne se trouvait plus dans son ancien monde. Ici, ce genre de rencontre ne relevait pas de l’extraordinaire, et les bêtes sauvages vivaient en grand nombre sur ces terres.


    Une série de hurlements le ramenèrent très rapidement à sa réalité et il en découvrit la provenance quelques mètres plus loin. Il venait de tomber sur une meute de loups se rassasiant autour d’une biche morte quelques heures auparavant. L’animal s’était éteint et la nature s’activait sur son corps pour le réintégrer au cycle de la vie.


    Six bêtes à fourrure grise avec quelques reflets blanchâtres s’emplissaient le gosier. Gabriel farfouilla rapidement dans ses poches et se rendit compte qu’il avait laissé la petite boîte d’allumettes sur sa table de travail.


    Il chercha donc à ralentir son allure et s’avança, pas à pas, le plus lentement possible dans la neige. Cet effort fut contrebalancé par le son des semelles de caoutchouc qui couinaient sur le sol poudreux.


    Les oreilles des loups se redressèrent et, brusquement, l’un d’eux leva son museau d’où perlaient plusieurs gouttes de sang et observa l’horizon anxieusement. Cela ne lui prit que deux secondes pour découvrir d’où venait le bruit et il montra ses crocs d’une blancheur éclatante. L’enfant n’eut pas le temps de s’étonner sur l’état de la dentition de cette bête sauvage et courut à toute vitesse. La meute s’excita immédiatement et trois des loups lâchèrent leur repas pour tenter d’en dégotter un nouveau.


    Dans un flot de respiration bruyante et de grognements, les bêtes s’élancèrent à la poursuite de Gabriel, qui, bien qu’ayant une certaine avance sur ses poursuivants, n’avait clairement aucune chance de fuir devant de tels animaux.


    Il n’avait parcouru que quelques mètres pendant que ses poursuivants, quant à eux, avaient avalé les trois quarts de la distance qui les séparait du jeune garçon.


    Gabriel se mit à crier, et, dans un dernier espoir, il se jeta vers l’avant. Ce mouvement désespéré n’avait rien de réfléchi et son visage s’enfonça, de même que tout son corps, dans la neige. Les ténèbres s’enfoncèrent sur lui et la nuit envahit son esprit.


    Plusieurs coups de langue vinrent couvrir les cheveux de l’enfant de gros filons de bave. Les loups tournèrent ensuite en rond autour de lui alors qu’il reprenait calmement connaissance. L’une des bêtes se mit à aboyer tel un chien et, au grand étonnement de Gabriel, la troupe de fourrures ne souhaitait qu’une chose : jouer.


    L’enfant se fit un réel plaisir à répondre aux attentes des animaux et s’amusa follement en leur compagnie tandis que les jappements allaient bon train.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    Gabriel se retourna et aperçut son parrain.


    — Tu es inconscient ! Il ne faut pas sympathiser avec ces animaux. Cela n’a aucun sens !


    Édouard Dupont fit quelques grands moulinets avec ses bras et la meute de loups s’enfuit.


    — Mais pourquoi agis-tu ainsi ? Ils ne m’ont rien fait, ils jouaient juste avec moi ! rétorqua Gabriel, dont l’énervement rendait son intonation très agressive.


    — Gabriel, le monde est bien plus compliqué qu’il n’y paraît. Pourquoi crois-tu que je ne fais pas pareil ? Tout simplement pour maintenir la limite qui sépare notre société de ce monde.


    Édouard inspira, puis se calma, se rendant compte que les agissements de son filleul étaient causés par son ignorance.


    — Ces animaux n’ont rien de méchant, comme d’ailleurs la plupart des autres espèces qui arpentent les terres du Monde sauvage, mais il y a une raison à se tenir loin d’eux. Tout réside dans la pérennité de notre système !


    — Je ne comprends rien à tout ton charabia !


    Pour une fois, le visage du professeur Dupont semblait amical. Il s’approcha calmement du garçon et lui expliqua en détail les raisons de son comportement.


    — Si quelqu’un sympathise avec ce genre d’animaux, ceux-ci vont le suivre un jour ou l’autre au-delà de la Grande Fortification. Imagines-tu la panique des gens ? Ceux-ci vont devenir fous en apprenant que des bêtes sont capables de franchir cette grande ligne de murs et le chaos va l’emporter sur le raisonnement. Oui, elles sont gentilles, mais leur place est ici, comme c’est également le cas pour tous ces arbres étranges, ajouta-t-il en désignant de sa main les environs.


    » Tu as la chance de pouvoir découvrir ce monde en ayant vaincu ta peur, ce que tous les gens sont incapables de faire. Il a fallu tellement de temps pour rétablir le calme dans notre royaume après les différentes frasques des technocrates, qu’il est impératif pour nous de maintenir la paix dans toutes les contrées. Tout cela t’a été expliqué dans tes cours. Comprends-tu l’importance d’agir de la bonne façon ?


    Gabriel acquiesça et se résigna à pencher la tête.


    Le professeur lui fit signe de le suivre et tous deux marchèrent ensemble en direction de l’Académie. Après quelques minutes passées à essuyer la réprimande pourtant gentille de son parrain, Gabriel se décida à poser une question qui le préoccupait.


    — Que faisais-tu donc dans le Monde sauvage ?


    Dupont rigola et posa une main sur l’épaule de son filleul.


    — Tu te mets à interroger comme les soldats, ricana-t-il. Je me promenais comme je le fais d’ailleurs très souvent. Mais, quant à toi, je me demande si tu es venu ici seulement pour jouer avec des loups.


    Gabriel hésita à lui avouer toute l’histoire, mais le souvenir de la mort d’Aaron Langelier trottait dans sa mémoire. Allait-il risquer la vie d’un autre professeur avec ces fleurs d’argent ?


    Définitivement non, tant qu’il n’aurait pas plus de preuves ni de noms à mettre sur les coupables.


    Gabriel se contenta donc de mentir et profita de la longue marche durant laquelle Édouard lui expliqua de nom­breuses choses sur les arbres tortueux du Monde sauvage.


    Le professeur prit particulièrement son temps pour parvenir jusqu’à la muraille, et l’estomac de l’enfant se mit à gargouiller. La faim le tiraillait, mais ce brin de conversation avec son parrain lui rappelait un temps où lui et sa famille formaient un tout.


    En un certain sens, il avait perdu la bonté d’une mère pour trouver l’enseignement auprès de son parrain. Gabriel considérait que cela était mieux que rien et apprécia pleinement l’instant. Néanmoins, il n’oubliait pas ses recherches actuelles et souhaitait profiter de cette occasion pour obtenir quelques informations sur les personnes qui restaient sur sa liste de suspects.


    Le professeur Dupont critiqua quelque peu le directeur ; cependant, connaissant à peine Erwan Gold, il n’apporta aucun renseignement sur cet homme. Il fut par contre beaucoup plus sévère à l’égard de Joseph Callum. Cet homme, selon lui, cachait une méchanceté incommensurable, et sa récente arrivée à l’Académie n’apportait rien de bon. Gabriel chercha à en savoir plus sur lui, mais son parrain se refusa à poursuivre la conversation.


    — Ne t’intéresse pas de trop près à cet Ordre. Ces gens ne sont pas fréquentables, crois-moi ! Ce qu’ils ont commis par le passé peut très bien se reproduire. Mais fort heureusement, nous sommes là, sourit Dupont en montrant son pouce à son filleul.


    — Pourtant, ils ont été envoyés en prison et plusieurs d’entre eux sont morts, répondit l’enfant.


    — Les coupables sont tous morts, mais la nouvelle génération, soi-disant pure et vierge de toute conception négative sur la nature, est bien plus dangereuse ! Ils cachent parfaitement leurs intentions et je suis certain qu’un jour, un nouveau scandale apparaîtra et le gouvernement n’aura plus qu’à se mordre les doigts d’avoir laissé se reformer ce regroupement de monstres !


    Le jeune garçon écouta en silence les différents récits que l’adulte lui fit sur les différentes actions des technocrates qui avaient conduit jusqu’au grand chamboulement de ce monde.


    Leurs pas les ramenèrent enfin au pied de la muraille et tous deux repassèrent par la corde qu’avait laissée Gabriel. Alors que son parrain le saluait, soudainement, le jeune garçon se souvint de Marcus Werensky et s’enquit de cette personne auprès du professeur.


    — Marcus Werensky, répéta Dupont plusieurs fois tout en réfléchissant. Je croyais que ce fou était parti loin de Broma. Où donc l’as-tu vu ?


    — Dans la tour du directeur alors que j’étais en retenue.


    — Ah ! Ça oui, tu es allé trop de fois en retenue ! Il va falloir que tu te reprennes ! Cependant, je me demande bien ce que fait cet idiot auprès de Robert Janvier. Décidément, ce directeur est plus stupide que je ne le pensais.


    Gabriel éclata de rire en entendant la réflexion du professeur et approuva largement son commentaire.


    — Ne le répète à personne ! lui fit son parrain tout en souriant. Allez, file.


    Gabriel le remercia pour cette balade et se précipita en direction de la cuisine.


    Rodrigue Burguese attendait avec impatience les enfants durant toute la journée du samedi. En général, c’est ce jour de la semaine où il se réjouissait en les voyant avaler une de ses nouvelles pâtisseries. Cependant, lorsque le jeune garçon pénétra dans la cantine, il trouva le cuisinier en chef accoudé à une table, le visage perdu dans la mélancolie. L’homme portait sa toque toute tachée entre ses mains et Gabriel sentit une forte odeur de brûlé émanant de la cuisine.


    — Chef, pourquoi êtes-vous si triste ? demanda-t-il alors au cuisinier, dont les vêtements portaient plusieurs traces de chocolat.


    — Mon enfant, j’ai failli à ma tâche ! Un de mes bons amis de l’ouest du royaume m’avait envoyé un petit paquet de chocolat caramel, une variété très rare qui pousse dans quelques arbres de cette région.


    Rodrigue se moucha bruyamment, puis reprit sa complainte.


    — Je me suis donc décidé à préparer de succulents fondants, mais mon incompétence m’a fait échouer à la préparation de cette recette. J’ai tout raté ! Tout ce merveilleux chocolat est gaspillé ! s’exclama-t-il en sanglots.


    — Ce n’est pas si grave, chef. C’est bien vous qui préparez les meilleurs muffins de la région ? demanda Gabriel.


    En entendant une telle question, le chef se redressa et retrouva soudainement sa bonhomie.


    — Bien sûr que c’est moi !


    — Ah ! C’est dommage ! Ça fait longtemps que je n’en ai pas goûté un…


    Rodrigue Burguese se leva brusquement et la peine qui affligeait son cœur lui semblait déjà loin. Il posa alors son regard décidé sur l’enfant tout en mettant ses poings de chaque côté de sa grosse bedaine.


    — Ne t’inquiète pas ! Je vais te préparer de ce pas les meilleurs gâteaux de tout le royaume. Même le roi n’en a jamais mangé de la sorte ! s’exclama-t-il en pointant son doigt au-dessus de sa tête.


    Une heure plus tard, en ayant une nouvelle fois combattu sa faim, Gabriel put se goinfrer de desserts tous aussi délicieux les uns que les autres et n’eut aucun doute à affirmer que le cuisinier en chef était bien le meilleur de ce monde !


    Son ventre doublé de volume, Gabriel marchait lentement en voguant sur la vague de sucre qui coulait dans ses veines.


    À trop attendre son repas, il s’était précipité sans raison sur les pâtisseries du chef Burguese. Il prit tout son temps pour monter les marches menant à l’internat et s’amena devant la porte de sa chambre. Ses yeux s’agrandirent brusquement lorsqu’il vit que la poignée était cassée et se trouvait sur le sol. Il poussa alors avec précaution la porte de sa main et ne crut pas au spectacle auquel il assistait.


    Toute la chambre avait été chamboulée, les plantes avaient été sorties de la petite serre, les matelas de feuilles traitées se trouvaient contre le mur tandis qu’une multitude de papiers recouvraient le sol. Allongé contre la structure d’un des lits, Matthieu demeurait inconscient avec quelques traces de sang séché sur le front. Gabriel s’empressa de porter secours à son ami et le tourna afin de voir son visage. Il tenta de l’appeler, mais en vain ; son ami sombrait dans un état second et ses paupières restèrent fermées. Il tapota alors sa joue, mais l’enfant demeura endormi.


    Gabriel se précipita alors dans le couloir en appelant à l’aide. La première personne à se présenter fut Jacqueline Beauregard, et cette dernière, forte des expériences de sa longue vie, s’affaira à remplir un pichet d’eau pour en asperger le visage du jeune garçon étendu contre le sol. L’effet fut immédiat, et Matthieu se releva difficilement en se tenant la tête.


    Une grosse bosse déformait son front et la douleur qu’elle provoquait le rendait très faible. La concierge s’empressa de nettoyer le sang sur la tempe de l’enfant et le conduisit immédiatement à l’infirmerie.


    Contrairement à tout ce qu’avait connu Gabriel, cette pièce n’était pas blanche, mais arborait de beaux murs vert sapin tandis que de nombreuses plantes poussaient sur de grandes étagères. Une série de pots de faïence contenaient toute une collection de feuilles séchées. C’est d’ailleurs en utilisant l’un des ingrédients de ces pots que Jacqueline concocta un remède efficace pour guérir le mal de Matthieu. Ce dernier reprenait calmement ses esprits lorsque le directeur fit irruption dans la salle.


    — Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous fait ? accusa-t-il sévèrement en regardant Gabriel.


    — Mais, je n’ai rien fait…


    — C’est ce qu’on verra ! Allez, du vent, fit-il en demandant impoliment à la concierge et au jeune enfant de le laisser seul avec Matthieu.


    Il s’approcha du blessé en lui adressant un large sourire.


    — Que t’est-il arrivé, mon enfant ? lui demanda-t-il d’une voix mielleuse au blessé.


    — Je… je ne sais plus très bien… je crois que j’étais en train de lire quand… j’ai ressenti une grande douleur sur mon crâne… après, je ne me souviens plus.


    — Voilà qui est fâcheux ! dit-il en se frottant les mains.


    Sur ces mots, il quitta l’infirmerie et s’empressa de retourner dans ses quartiers.


    Gabriel put de nouveau s’enquérir de l’état de santé de son ami. Ce dernier lui raconta qu’il avait suivi durant toute la journée le professeur Joseph Callum, mais ses recherches n’avaient débouché sur aucune nouvelle avancée. En revanche, il avait pris soin de consigner toutes les allées et venues du professeur sur une feuille.


    Gabriel raconta à son tour ses aventures, et les deux enfants comprirent rapidement que leur ennemi avançait ses pions plus vite qu’eux.


    Ils relièrent l’agression de Matthieu au dossier de l’Adenium, mais un certain doute persistait dans sa tête. Pourquoi un homme capable de tuer aurait laissé vivre l’enfant ?


    Peut-être pour lancer un message, mais aucune inscription n’était présente sur les murs de la chambre. La con­clusion du garçon fut que des doutes planaient sur leur implication, mais l’absence de preuves concrètes avait permis à son ami d’avoir la vie sauve. Ces propos n’étaient pas plus rassurants, mais au moins, les deux jeunes garçons pouvaient encore respirer.


    Matthieu LeBiron passa le reste de la fin de semaine alité à l’infirmerie. Durant la journée de dimanche, Gabriel s’occupa de vérifier chaque réaction des suspects lorsque ces derniers vinrent rendre visite au blessé. Bien entendu, Marcus Werensky resta caché dans la tour, tout comme le directeur, mais le passage du professeur Callum attira particulièrement l’attention du jeune garçon.


    Le technocrate était d’une froideur inquiétante, et son visage présentait un teint pâle. Il suait même à grosses gouttes lorsqu’il s’adressa à l’enfant, et Gabriel remarqua le tremblement qui agitait ses membres.


    Matthieu prit congé de l’infirmerie dimanche soir pour retourner dans sa chambre. Lui et son ami se firent donc un plaisir de ressasser leurs différentes aventures de la veille, mais Gabriel eut beau aider son camarade à faire travailler sa mémoire, il ne se souvint d’aucun détail supplémentaire sur son agression. Matthieu ne se rendait pas compte combien il avait été chanceux de rester en vie après une pareille attaque, mais Gabriel ne tint pas à lui en faire prendre conscience, de peur que l’enfant décide d’arrêter l’enquête. Au contraire, il semblait trouver une plus grande motivation dans cet événement et redoubla d’efforts dans ses recherches.


    * * *


    La première heure de cours du lundi matin fut annulée au profit d’un discours du directeur de l’Académie.


    La porte de la salle de conférence se referma dans un grand calme et Jacqueline Beauregard commença à jouer de l’orgue. La symphonie recourait à des timbres très graves, et l’imaginaire des enfants présents broya du noir.


    Sombre, telle était la devise de la matinée, et Robert Janvier se présenta au pupitre tout habillé de noir. Son complet, sa chemise, sa cravate et ses chaussures semblaient avoir été confectionnés dans du charbon.


    La tête du directeur, recouverte de mousse verte, s’agitait nerveusement tandis que les bras de l’homme gesticulaient dans le vide. L’assistance se demanda si Robert Janvier ne jouait pas de la commedia dell’arte, spectacle théâtral très en vogue dans la capitale Mont-Roy.


    — L’heure est grave ! cria-t-il à l’auditoire en feignant d’avoir un malaise.


    Les enfants se turent et écoutèrent la suite du mélodrame qui se déroulait devant leurs yeux.


    — Une seconde agression s’est déroulée au sein de notre enceinte, et jamais une telle situation ne s’était produite dans les murs de l’Académie des sciences de la nature.


    De par son ancienneté, la concierge fut la seule personne capable de confirmer les dires du directeur.


    — Cependant, je peux vous assurer que dorénavant, cette école sera un lieu sûr pour tous. Afin d’améliorer la sécurité, je vous inviterai donc à me prévenir de tout comportement suspect ou de toute découverte hors du commun que vous ferez ou que vous avez faites ces derniers temps. Il est impératif que vous agissiez de la sorte afin de m’aider, moi, le chef de cette prestigieuse académie, ainsi que vos professeurs, dans le but que les événements qui se sont déroulés dernièrement ne se reproduisent pas !


    Le corps enseignant applaudit la déclaration de Robert Janvier et se tourna vers les enfants pour qu’ils fassent de même. Sous un tonnerre de claquements de mains, le directeur agita ses mains pour demander le silence.


    Durant toute cette mascarade, Gabriel remarqua que le professeur Erwan Gold brillait par son absence et que Joseph Callum était toujours blafard. Ces deux personnes attisèrent un peu plus la curiosité du garçon, et ce dernier se promit de les suivre à la trace dès la fin du discours.


    — Pour terminer, je tiens à saluer notre petit Matthieu LeBiron qui, grâce aux arbres, est encore vivant alors que son ami l’avait lâchement abandonné durant les moments précédant son agression.


    Bêtement, les élèves huèrent le garçon visé par ce commentaire du directeur. Gabriel, quant à lui, n’avait que faire de cette remarque désobligeante d’autant plus que son ami Matthieu ne lui reprochait absolument rien.


    À la suite du directeur, les enfants quittèrent progressivement la salle. Joseph Callum fut l’une des dernières personnes à se lever et il se dirigea lentement vers les deux enfants. Gabriel et Matthieu le regardèrent ainsi s’approcher d’eux et ne surent pas à quoi s’attendre.


    — Tous les deux, vous devriez faire attention à vous. Je trouve que vous causez bien du grabuge depuis que vous êtes arrivés dans cette école et, croyez-moi, tout finit par se savoir ici ! menaça-t-il avant de s’éloigner.


    Le technocrate s’éloigna en tremblant des mains et laissa dernière lui une légère odeur de transpiration. Les jeunes garçons se regardèrent et comprirent qu’il leur faudrait agir vite s’ils souhaitaient comprendre la vérité avant que cette dernière se retourne contre eux.


    À cet instant, Erwan Gold entra brusquement dans la salle, les mains pleines de terre et le visage affolé.


    — Je… euh… Le discours du directeur n’est pas encore commencé ?


    — Il est déjà fini. De toute façon, vous n’avez pas raté grand-chose !


    Le professeur parut gêné d’apparaître si bête devant deux de ses élèves et chercha ses mots pour expliquer son absence.


    — Je… j’étais très occupé à… euh…


    — À prendre les plantes d’Aaron Langelier peut-être ? répliqua soudainement Matthieu.


    Surpris, Gabriel se retourna vers son ami et peina à croire que c’était bien lui qui avait osé faire une accusation directe au professeur. Ce dernier posa sa main sur l’une des tables de la salle pour ne pas s’effondrer. De multiples gouttes de sueur coulèrent alors le long de son visage et son regard trahissait sa culpabilité.


    — Je… je peux tout… vous expliquer, dit-il en bégayant.
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    Des résultats douteux


    Erwan Gold se tenait devant les enfants, et la fierté qui l’habitait d’habitude venait soudainement de disparaître. Il se tenait tel le plus pleutre des hommes devant les deux gamins qui portaient sur lui un regard accusateur.


    — Je… je vais tout avouer.


    Gabriel afficha un large sourire victorieux tandis que Matthieu gonflait sa poitrine à l’instar d’un petit coq.


    — Suivez-moi, je préfère ne pas parler en ce lieu !


    Les enfants hésitèrent en le voyant s’éloigner et se demandèrent si suivre un criminel n’était pas risqué. Gabriel regarda son ami, puis puisant au plus profond de lui-même, fit un pas en avant.


    Le professeur les guida jusque dans son nouveau et prestigieux laboratoire. Une plaque en or ornait les deux portes d’entrée de la salle, et Gabriel put admirer l’espace qui s’ouvrait devant lui.


    C’était probablement le plus grand laboratoire mis à la disposition d’un enseignant de l’école. D’imposantes cages en verre abritaient de nombreux pots regroupés selon différents climats. Chaque section de la salle se conformait à un environnement bien précis, permettant ainsi de créer les conditions optimales pour toute une famille de plantes.


    L’attention des enfants avait du mal à se concentrer sur le professeur tant les fleurs qui s’épanouissaient autour d’eux présentaient une extrême beauté.


    — Comme vous pouvez le voir, je suis un passionné. J’ai effectivement mal agi, mais c’était pour le bien des plantes !


    — Ce n’est pas une raison ! s’énerva alors Gabriel.


    — Oui, je sais, répondit alors Erwan, qui baissa la tête sous le poids de l’indignation. Mais je persiste à croire que d’ici à ce que l’enquête soit conclue et que le laboratoire du défunt soit nettoyé, les plantes seraient mortes. J’ai… j’ai simplement voulu les sauver d’une mort certaine !


    — Mais qu’avez-vous fait du professeur Langelier ?


    Le professeur Gold eut un bref mouvement de recul, ne comprenant pas l’intérêt d’une telle question.


    — Mais rien. Il était déjà mort, puisque je suis arrivé à l’Académie après son décès. C’est d’ailleurs après la découverte de son corps que Robert Janvier m’a contacté pour venir à l’école afin de prendre en charge les cours de Médecine des plantes.


    Il fit une pause, quelque peu submergé par la culpabilité qui l’accablait.


    — Je connaissais Aaron Langelier notamment pour l’impressionnante collection qu’il entretenait et j’avoue que je n’ai pas pu résister à la tentation de la récupérer. De toute façon, personne ne s’y intéressait ! se défendit-il.


    Gabriel regarda Matthieu et put s’apercevoir que sa déception était égale à la sienne. Les deux enfants s’étaient réellement trompés sur la nature du crime du professeur. Certes, il avait volé, mais en fin de compte, c’était probablement pour sauver les plantes et, d’après ce qu’il venait de comprendre, cet homme n’avait absolument rien à voir avec le meurtre de Langelier.


    — Si vous voulez, je peux… J’autoriserai tous les élèves à venir visiter mon laboratoire quand ils le voudront afin de partager ces plantes avec toute l’école. C’est le minimum que je puisse faire après avoir agi de la sorte.


    Gabriel sourit maladroitement, puis partit en compagnie de son camarade qui, tout comme lui, affichait une large grimace sur son visage enfantin. Ils n’eurent d’autres choix que de rayer le nom du professeur Gold de la liste des accusés.


    Une cloche retentit dans les couloirs et les deux enfants constatèrent qu’ils venaient de faire l’école buissonnière. Ils s’étaient éclipsés bien trop longtemps, et leur oubli les guiderait tout droit vers une nouvelle retenue. Décidément, la journée commençait bien mal pour eux ! Ils n’étaient d’ailleurs pas les seuls à subir les affres d’un mauvais réveil.


    * * *


    Joseph Callum souffrait encore d’une affreuse grippe et sa patience était mise à rude épreuve.


    Ses membres tremblaient en permanence tandis que la fièvre l’empêchait de se mouvoir sans suer abondamment. Cet état détestable le rendait extrêmement nerveux et toutes les récentes affaires attirant l’attention de la royauté sur cette académie le rendaient très craintif. Il n’aimait pas que les gens s’intéressent à lui et, depuis son adhésion à l’Ordre des technocrates, les personnes qu’il rencontrait prenaient un malin plaisir à le surveiller du coin de l’œil.


    Il arpentait les couloirs en sentant une constante menace peser sur lui et le rhume qui le terrassait le rendait particulièrement vulnérable. Il se déplaçait en frôlant les murs de peur de s’évanouir et, à chaque intersection de corridors, il s’engageait lentement sur sa droite.


    Cette journée-là, Édouard Dupont marchait de sa démarche habituelle, à savoir, énergique et les épaules bien droites. Un choc brutal intervint à ce coin de murs, et le visage de Joseph Callum fut violemment percuté par le flanc du professeur d’Approche du Monde sauvage, dont les muscles saillants étaient durs comme de la roche.


    Dans la violence de l’impact, Joseph eut le malheureux réflexe de sortir un pistolet à poudre camouflé dans la poche intérieure de son veston. Il tomba au sol et braqua son arme en direction d’Édouard. Sa vision était floue, mais la colère s’empara de son esprit et son doigt s’approcha dangereusement de la détente.


    Gabriel et Matthieu, qui se dirigeaient vers leur cours avec un retard déjà considérable, tombèrent sur cette scène dramatique. Dupont se tenait debout, les poings serrés prêts à frapper quiconque s’opposerait à lui alors que le professeur Callum, allongé sur le sol, brandissait un pistolet en direction de son opposant.


    Les deux enfants ne surent quoi dire ni quel mouvement faire tant la situation était orageuse. Le silence canalisait l’attention des personnes sur le seul doigt du technocrate qui était en contact avec l’élément déclencheur de l’arme.


    Une longue minute s’écoula alors que la tension était à son comble avant que le professeur Callum daigne ranger le pistolet. Le parrain de Gabriel n’en démordait pas et brandit dans les airs son poing en guise de menace.


    — Parrain, ne fais pas ça ! cria alors le jeune garçon.


    Les yeux de Dupont virèrent au noir, mais l’intervention de son neveu détourna toute son attention, et le technocrate se releva brusquement pour s’enfuir.


    — Pourquoi m’as-tu appelé « parrain » devant lui ? Il ne devait pas savoir une telle chose ! s’énerva alors Édouard.


    Gabriel était le filleul du professeur Dupont ! Matthieu était tout étonné d’apprendre une telle nouvelle, mais à vrai dire, cela ne dérangeait pas le professeur.


    — Mais, pourquoi ? demanda candidement Gabriel.


    — Cet homme, je te l’ai déjà dit, n’a rien de bon ! Je sais qu’il cache quelque chose qui, un jour ou l’autre, nous explosera tous au visage. Il sait très bien que je le tiens à l’œil, et tu viens de lui laisser une arme pour me museler !


    — Je… je m’excuse, je n’ai pas réfléchi… j’ai cru que tout allait dégénérer et se terminer dans un bain de sang.


    Édouard soupira, puis se ravisa.


    — Pardon. Je n’avais pas à réagir de cette façon. Mais je t’assure qu’il n’est pas net. Certaines informations circulent à son sujet et j’espère qu’elles ne sont pas vraies.


    — Quel genre d’informations ? s’enquit alors Matthieu, qui s’immisçait dans la conversation.


    — Ne vous mêlez pas de ça, les enfants, il s’agit de quelque chose de très grave. Restez en dehors de tout ça !


    Matthieu tira alors la manche de son ami et tous deux partirent en direction de leur classe. Ils y subirent les brimades de Réjean Galleau qui avait commencé son cours depuis une demi-heure.


    Le drame auquel ils avaient assisté se rejouait encore dans la tête de Gabriel. Joseph Callum leur était apparu avec un tout nouveau visage, et le fait de se promener avec une arme sur lui brisait son image décontractée. Qui était-il vraiment ? Était-ce vrai que ces technocrates dissimu­laient leurs mauvaises intentions ? Pouvait-il être l’assassin d’Aaron Langelier ?


    Cette dernière interrogation pouvait facilement se relier avec le dossier de l’Adenium d’argent. Les technocrates d’avant la grande marée noire haïssaient la nature et créaient chaque jour des inventions pour mieux l’asservir. Si ces hommes étaient aussi mauvais que le prétendait le professeur Dupont, il était alors tout à fait possible que Joseph Callum tente de créer une plante interdite pour profiter de la nature et de sa facilité à renouveler ses ressources.


    Gabriel pointa sa liste du bout de son stylo et marqua un point d’exclamation à côté du nom du technocrate. Matthieu envisagea cette possibilité et émit son approbation. Les deux garçons allaient donc uniquement se concentrer sur cet homme visiblement bien plus dangereux qu’il ne le laissait paraître.


    * * *


    Deux mois s’étaient écoulés sans que rien ne se passe au sein de l’Académie si ce n’est une succession de cours intensifs et de fins de semaine passées à traquer Joseph Callum qui ne sortait plus du tout de son bureau. Le compte à rebours pour les examens de fin d’année avait commencé. L’obsession qui en découlait créait une ambiance spéciale que haïssaient Gabriel et Matthieu.


    Durant tout ce temps, la menace du tueur du professeur Langelier planait au-dessus de leurs têtes alors que la quantité de devoirs sous laquelle ils croulaient chaque soir les empêchait de mener à bien leur enquête.


    Édouard Dupont, toujours aussi exigeant avec Gabriel, l’accablait d’exercices tandis que Callum les envoyait, lui et son camarade, en retenue à chaque fin de cours. La menace qu’ils constituaient le poussait à agir de la sorte, et les enfants se vengeaient en lui rendant la vie impossible en classe. Bien entendu, leur comportement leur valut de longues réprimandes de la part du directeur qui, d’ailleurs, limitait ses sorties à de simples expéditions punitives visant à maintenir le calme dans l’internat.


    Il ne restait plus que quelques semaines avant la fin des cours et le début de la saison des contrôles, telle que l’appelaient les professeurs. Les élèves allaient passer une série d’examens théoriques et pratiques et, suivant leurs résultats, seraient consignés de force à une session de rattrapage comprenant révision à la bibliothèque et travaux dans les laboratoires sous la supervision d’un professeur désigné, ou bien seraient tout simplement en vacances.


    Gabriel se leva tôt le premier jour de cette fin de semaine et, après s’être débarrassé de tous ses devoirs, sortit aux alentours de midi dans les couloirs de l’école.


    Comme à l’accoutumée, il prétexta une visite du labo­ratoire d’Erwan Gold pour accéder au quartier des professeurs et se posta aux abords du bureau du technocrate. Ce dernier maintenait son bureau fermé et ses continuels accrochages avec Dupont le poussaient à ne parler qu’au directeur. L’atmosphère s’était donc considérablement dégradée, mais, aux dires de la concierge, tout le monde retrouverait son calme lorsque les examens seraient terminés. Malgré sa grande sagesse, il était fort possible que la vieille dame se trompe.


    Joseph Callum entrouvrit légèrement sa porte et passa la tête dans l’embrasure. Gabriel se cacha derrière l’immense pot d’un palmier royal et attendit que l’homme se montre davantage. Le professeur scruta les alentours, puis se précipita au-dehors tel un lièvre quittant son terrier. Il se déplaçait rapidement, et la période durant laquelle sa grippe le forçait à tituber le long des couloirs était révolue.


    Gabriel arpenta les allées à la suite du professeur dont les yeux cernés de noir effrayaient tous les élèves qu’il croisait. Il avait récemment troqué ses habits décontractés pour une série de complets plus sombres les uns que les autres. Seules quelques lignes faisaient office de fioritures dans ses vêtements.


    L’homme marchait terriblement vite et l’enfant peinait à suivre son rythme. Il dut courir à plusieurs reprises pour rattraper son retard et ainsi pouvoir le surveiller.


    La filature dura une bonne heure, et quelques regards se croisèrent lorsque le professeur se rendit dans la salle de cantine. Il y mangea une petite portion de blanquette de champignons dont l’odeur imprégnait merveilleusement les alentours de la cuisine.


    Gabriel attendit patiemment que sa cible quitte la salle et, quelques mètres après avoir passé la porte d’un des halls, Matthieu le rejoignit. Ce dernier avait eu à rattraper quelques pages d’un livre sur la protection des plantes qu’il avait oublié de consulter durant la semaine. Ainsi réunis, les deux enfants suivirent Joseph Callum qui, se doutant bien que les garnements l’espionnaient, prit la direction de son bureau. Gabriel ragea de s’être fait une nouvelle fois berner, et ils furent donc forcés de quitter les lieux.


    Alors qu’ils rentraient calmement vers l’internat, Gabriel attrapa fermement son ami par le bras et l’empêcha de faire un pas de plus. Il tendit l’oreille et fut certain de reconnaître une voix qui n’évoquait que de mauvais souvenirs. La conversation ne dura pas longtemps et, quelques instants plus tard, il entendit des pas s’éloigner. Il se précipita en direction des sons et s’arrêta net.


    À une dizaine de mètres devant lui, les deux inconnus aux robes de cérémonie et aux masques de tissus se tenaient de dos, debout contre un mur. L’un d’eux agita son bras dans une plante posée sur une étagère et une porte apparut de nulle part. Ils s’engouffrèrent immédiatement dans le passage secret et descendirent des marches tandis que la porte se refermait lentement.


    Gabriel courut et se risqua à glisser ses doigts dans l’embrasure pour empêcher que le passage ne se referme. Matthieu hésita quant à la marche à suivre, mais son camarade ne lui laissa pas le temps de s’éterniser et entra le plus silencieusement possible dans l’espace ouvert dans le mur.


    La porte se referma sur les deux garçons, et l’obscurité les enveloppa. Cependant, une étrange lumière rasait la pierre formant l’assise des marches et indiquait claire­ment le passage à suivre. Ils s’avancèrent à la suite des deux inconnus qui reprenaient une conversation plutôt incompréhensible.


    L’escalier déboucha sur une cave gigantesque creusée dans la roche, à l’intérieur de laquelle régnait une forte odeur d’humidité.


    Une quantité incroyable de champignons poussait en ces lieux. Simplement plantée dans de longs bacs contenant de la terre, une multitude de petits chapeaux blancs croissaient dans une obscurité quasi totale. Cette grande salle souterraine communiquait probablement avec les cuisines, car à mesure que les enfants avançaient, des effluves de pâtisserie venaient leur chatouiller les narines.


    Les deux inconnus marchaient en fait dans les caves de l’Académie où se trouvaient notamment les grands garde-manger du chef Burguese. Les hommes étaient encore visibles au loin, et Gabriel ainsi que son ami se dépêchèrent pour ne pas les perdre de vue.


    Leurs pas les menèrent dans deux autres salles localisées sous le niveau du sol. De nombreux et étranges végétaux y prospéraient. Gabriel et Matthieu remarquèrent les énormes plantes carnivores dont les pièges captaient les quelques rats qui déambulaient dans ces caves.


    Soudain, l’un des hommes masqués s’arrêta, fit un signe de la tête à son camarade et tous deux emprun­tèrent des escaliers qui montaient à travers une grosse roche.


    Ils les virent disparaître puis, à leur tour, gravirent ces marches. Avec une grande précaution, ils soulevèrent une trappe de pierre bien moins pesante qu’elle ne le paraissait et se retrouvèrent au beau milieu d’une salle au plancher recouvert d’une céramique blanche et noire. Ils jetèrent un regard inquiet autour d’eux et n’aperçurent qu’un corridor qui menait vers une destination inconnue.


    Ils ne savaient pas où leur poursuite les avait menés et avançaient donc prudemment alors que les personnes masquées ne montraient plus aucun signe de vie. Le corridor qu’ils empruntèrent présentait une série de peintures décrivant des personnages qui leur étaient étrangers, mais Gabriel et Matthieu sentirent la peur les paralyser lors­qu’ils se retrouvèrent devant la représentation d’un visage familier.


    Robert Janvier posait accoudé sur une canne d’un grand chic. Cette galerie de toiles regroupait tous les différents directeurs de l’Académie des sciences de la nature et les deux enfants comprirent ainsi où ils se trouvaient.


    — Par les iris, que faites-vous ici ? s’éleva la voix du terrifiant Robert Janvier.


    Ils n’eurent rien à répondre tant la situation les prenait de court. Cependant, compte tenu de la gravité des faits qui allaient leur être reprochés, le directeur ne leur laissa pas le temps d’inventer un quelconque bobard.


    — C’est une véritable honte de pénétrer dans le bâtiment privé de votre directeur. Je vais vous le faire payer très cher ! Toute la fin de semaine en retenue !


    Robert Janvier se retourna et chercha du regard son majordome.


    — Gaston, faites-les dégager du plancher ! cria-t-il alors en postillonnant.


    Gabriel se protégea le visage à l’aide de son bras, puis se l’essuya en grimaçant tandis que son camarade n’avait, malheureusement pour lui, pas eu le bon réflexe et dut passer sa main pour s’essuyer les joues.


    La sentence fut donc exécutée et ils furent enfermés dans une des salles que détestaient les élèves. Une série de corvées leur fut administrée et de simples tapis leur servirent de lit lorsque le directeur les autorisa à prendre quelques heures de repos durant la nuit.


    Le lendemain s’avéra tout aussi maussade, mais une visite incongrue vint servir leurs intérêts lorsque Marcus Werensky s’engagea accidentellement dans la pièce.


    Le scientifique pâlit en voyant les deux enfants le dévisager. À cet instant, Robert Janvier entra dans un grand fracas, mais son élan se refroidit soudainement lorsqu’il aperçut le chercheur.


    — Qu’est-ce que tu fais ici, idiot ? Tu veux nous causer des problèmes ? lui demanda-t-il.


    Marcus ne répondit pas, mais adressa un regard sombre au directeur avant de quitter la pièce.


    Gabriel cachait son émotion, mais la vision des deux hommes réunis dans la même pièce mit son cerveau en ébullition. Trois noms restaient encore sur sa liste, mais les inconnus masqués formaient un duo, et le hasard venait de lui offrir sur un plateau l’association de deux personnes au comportement suspicieux.


    Matthieu n’eut pas non plus besoin de plus de détails pour faire le lien dans sa tête, mais afin de cacher leur découverte, il s’empressa de lancer une boule de terre en pleine figure de son ami. Les deux enfants se chamaillèrent alors, et le directeur frôla le mur du son en hurlant de toutes ses cordes vocales.


    Quelques instants plus tard, la porte de la salle de retenue se refermait sur deux enfants satisfaits d’eux-mêmes.


    — Que va-t-on faire ? questionna Matthieu.


    — Chut ! Pas ici, on en parlera ailleurs !


    Ils attendirent effectivement le lendemain pour discuter des actions à prendre bien que leur calendrier chargé ne leur permettait pas une grande souplesse d’intervention. Il leur restait en effet une seule petite semaine pour parfaire leur apprentissage des notes de cours et les deux enfants espéraient éviter la période de rattrapage. Les élèves qui parvenaient à obtenir la note de passage dès la première session d’examen se voyaient offrir quelques séjours en camp dans différentes régions du royaume afin de parfaire leurs connaissances de la flore. Selon certains, il était parfois possible pour ces jeunes enfants de s’éclipser durant une journée pour rencontrer leurs parents. Cependant, cette pratique, bien que tolérée par l’Académie, ne respectait pas le code de conduite imposé par le directeur.


    Malgré leurs divergences, les deux amis tentèrent de trouver un arrangement quant à la date à laquelle ils reprendraient leur enquête. Gabriel souhaitait ne pas perdre un instant pour parler de ses doutes à son parrain en espérant que ce dernier le croie. Matthieu, pour sa part, comptait dans un premier temps se débarrasser des contrôles et, une fois les résultats obtenus, s’intéresserait de plus près à Robert Janvier et à son acolyte Marcus.


    Le hasard décida pour eux, et une couronne vola dans les airs avant de retomber côté lys contre terre. La figure du roi William III apparaissait de profil sur la pièce, et Matthieu exprima sa joie. Ils allaient donc se concentrer sur les examens et l’affaire de l’Adenium reprendrait par la suite.


    Gabriel se conforma au résultat et travailla aussi fort que son camarade. Tous deux se rendaient chaque jour à la bibliothèque pour y lire une quantité faramineuse de livres tandis que, chaque soir, ils apprenaient par cœur leurs leçons.


    * * *


    Lorsque la cloche retentit un beau matin à 8 h, et Gabriel et Matthieu se présentèrent confiants de leurs chances pour réussir haut la main ces contrôles.


    Les épreuves en laboratoire et les tests de connais­sances écrits se succédèrent durant trois semaines. Différents niveaux les attendaient et Gabriel, tout comme son meilleur ami, compléta ses feuilles d’examens sans aucun problème. Il fut toutefois plus difficile pour eux d’exceller durant les contrôles vérifiant l’étendue de leur savoir pratique.


    Ces tests n’avaient pourtant rien de très compliqué pour ces horticulteurs en herbe. Rempoter des plantes, tailler les racines, contrôler la prolifération des moisissures, tout leur avait été enseigné sous l’égide de leurs professeurs, mais lors de la mise en pratique, survenaient toujours quelques incidents. Surpris par un cri de Gisette Périn, Matthieu échappa un pot de fleurs au sol et plusieurs feuilles se retrouvèrent sectionnées, valant à l’enfant la perte de plusieurs points.


    Gabriel, pour sa part, se trompa sur l’identification des différentes feuilles d’une famille d’arbres et prépara un substrat de terre marécageuse pour une plante évoluant dans un climat tempéré. Cependant, malgré ces erreurs, ils eurent rapidement leurs notes pour ces tests. Celles-ci n’étaient ni bonnes ni mauvaises et se situaient dans la moyenne.


    Bien entendu, Pierre Laroie obtint les meilleurs résultats et parada dans les couloirs en tenant fièrement sa feuille de points devant lui.


    Une semaine s’écoula avant que la liste des élèves reçus à la première session d’examen soit affichée en bas de la tour du directeur, au beau milieu de la cour où la neige avait disparu pour laisser place à une pelouse qui portait encore les traces de brûlure causées par le froid hivernal.


    Ce matin-là, Gabriel et Matthieu se levèrent de bonne heure, expédièrent les formalités de propreté et se pré­cipitèrent au-dehors des bâtiments. Les camarades qu’ils croisaient se baladaient tous avec un grand sourire, mais le perdaient rapidement en voyant les deux compères se diriger vers la feuille de résultats. Cette dernière était déposée sous un cadre de verre suspendu contre la porte d’entrée des quartiers privés de Robert Janvier. La liste était séparée en deux. En haut, une longue série de noms indiquait les enfants ayant obtenu la note de passage, tandis que le bas de la feuille ne mentionnait que deux personnes ayant échoué.


    Les deux amis regardèrent bien entendu la première série et leurs visages se tendirent à mesure qu’ils ne figuraient pas parmi les personnes reçues. Dépités, ils regardèrent en bas de la feuille et virent qu’ils étaient convoqués dès le lendemain à la séance de rattrapage. À droite de leur nom figurait leur série de notes. Celles obtenues en pratique étaient moyennes et, les connaissant déjà, ils purent les différencier du reste. Tous leurs examens écrits présentaient les plus faibles notes de l’histoire de l’école à un point tel que la mention « expulsion possible » trônait à côté du total de points.


    Gabriel n’en crut pas ses yeux. Ils avaient travaillé si fort et étaient certains d’avoir de bonnes notes. Comment pouvaient-ils avoir échoué en connaissant par cœur l’ensemble des réponses ?


    Fou de rage, l’enfant cogna contre la porte jusqu’à ce que le visage ingrat du directeur apparaisse dans l’embrasure.


    — Que voulez-vous donc, petit impertinent ?


    — Je veux voir nos copies ! réclama Gabriel.


    — Attendez un instant, répondit le directeur avant de claquer la porte aux visages des deux garçons.


    Un quart d’heure plus tard, Robert Janvier refit son apparition et son air était toujours aussi arrogant.


    — Je ne les trouve pas. Elles ont sûrement été perdues. De toute façon, je ne vois pas ce que cela peut vous faire, vous avez échoué ! Piteusement d’ailleurs, s’exclama-t-il victorieusement en levant l’index en direction du ciel.


    Il leur adressa un sourire hypocrite, puis grimaça.


    — Vous devrez donc essayer de rattraper vos notes pour éviter d’être expulsés de cette école. Vous perdez votre temps, allez donc rejoindre Erwan Gold pour suivre ses instructions pour la séance de rattrapage. Profitez-en bien, ce sera probablement vos dernières semaines en ces murs, leur rétorqua le directeur en portant sur eux un regard dédaigneux.


    La porte se referma, et Gabriel partit rejoindre Matthieu qui marchait désespérément au milieu de la cour, la tête dans les chaussures.


    — C’est lui, j’en suis certain ! Il a modifié nos notes pour nous faire échouer lamentablement. Ainsi, il pourra nous faire expulser de l’école et se débarrasser de nous sans de nouveau attirer l’attention sur un meurtre à l’Académie !


    — Nous ne pouvons rien faire contre lui ! Regarde, nous ne pourrons jamais rattraper notre retard de points ! Que va-t-on devenir ? soupira Matthieu.


    — Suis-moi !


    Gabriel s’engagea dans un des bâtiments, puis emprunta une dizaine de couloirs avant de se retrouver devant la porte du bureau du professeur Dupont. Il entra sans frapper et s’adressa directement à son parrain.


    — Nous avons besoin d’aide ! déclara-t-il sur un ton solennel.


    Derrière lui, Matthieu referma la porte et croisa les bras.


    — Robert Janvier est le meurtrier du professeur Langelier, dit Gabriel, car ce dernier avait choisi de nous aider. Je t’ai menti lorsque tu m’as surpris en train de me promener dans le Monde sauvage. En fait, je m’étais de nouveau rendu là-bas dans l’espoir de retrouver une preuve qui aurait permis que tu me croies, comme l’avait fait Aaron, soupira-t-il. Tu es notre seul espoir et tu es également le seul membre de ma famille qui soit capable de réfléchir sainement dans ce monde.


    Gabriel expliqua durant de longues heures toute l’affaire des Adeniums aux fleurs d’argent. Au début, son parrain l’écouta avec méfiance puis, intéressé, se prit le menton dans la main. Les deux enfants racontèrent toutes leurs aventures, les deux inconnus et leur récente apparition dans les quartiers du directeur, lequel, quelques secondes après, leur était apparu pour les mettre en retenue. Marcus Werensky fut également au cœur des faits et l’histoire se conclut sur la modification des notes par Robert Janvier. Sur ces derniers mots, le visage du professeur Dupont devint moins conciliant.


    — J’espère que vous ne venez pas d’inventer toutes ces péripéties juste pour excuser vos mauvaises notes !


    — Édouard, je t’assure que nous connaissons tous nos cours sur le bout des doigts.


    Gabriel chercha à convaincre son parrain et lui demanda de lui poser des questions au hasard sur un de ses cours. Hésitant sur la véracité de cette affirmation, le professeur posa trois différentes questions et les enfants répondirent du tac au tac. Dupont en reposa une quatrième, puis deux autres d’un niveau plus difficile. Avec une aisance surprenante, Gabriel et Matthieu n’apportèrent que de bonnes réponses et le parrain de l’enfant continua son interrogatoire qui se termina un quart d’heure plus tard sur un sans-faute.


    — Quelle note avez-vous eue à l’examen d’Approche du Monde sauvage ?


    — Je ne sais pas, nous n’avons pas pu consulter nos copies, répondit Gabriel en levant les bras au ciel.


    — Comment ça ?


    — Le directeur nous a dit qu’il ne les trouvait plus et qu’elles étaient probablement perdues.


    Édouard commençait à trouver cette affaire plausible, mais hésitait quant à sa vérification. Bien entendu, il ne pouvait pas se référer au directeur, puisque ce dernier était incriminé par les enfants et, aux dires de ces derniers, Aaron était mort après avoir entendu parler de l’existence de cette fameuse plante produisant des fleurs métalliques.


    Son hésitation se transforma rapidement en énerve­ment et il choisit, dans un premier temps, de prendre une décision.


    — D’abord, occupez-vous de bien paraître auprès d’Erwan Gold et je vais faire en sorte que vous ayez les notes suffisantes pour empêcher le directeur de vous expulser. Une fois que vous aurez vos résultats positifs, je m’occuperai de démêler le vrai du faux dans votre histoire.


    — Mais je t’assure que tout est vrai ! cria Gabriel.


    Le professeur posa un regard sombre sur son filleul, puis fit signe aux deux enfants de se calmer.


    — C’est bon, je vous crois, mais concentrez-vous d’abord sur votre rattrapage, car il est absolument nécessaire que le professeur Gold soit de votre côté !


    — Ça, je pense que ce ne sera pas un problème ! sourit Gabriel en regardant Matthieu.
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    La découverte d’un terrible secret


    Le professeur Gold accueillit les deux enfants en souriant. Il semblait bien heureux de les voir, mais il gardait un air sérieux correspondant aux circonstances.


    — J’espère que vous êtes en pleine forme, car votre situation est fâcheuse. Vous avez tellement de points à rattraper ! déclara-t-il en se grattant les cheveux. Je me demande d’ailleurs comment vous vous êtes débrouillés pour faire autant d’erreurs dans des examens de première année, leur demanda-t-il, sans aucune arrière-pensée.


    — Tout le monde fait des erreurs, monsieur, mais dans notre cas, elles n’ont rien de criminel.


    Le professeur perdit son sourire et son teint devint rapidement maladif.


    — Mais, je croyais que vous aviez oublié toute cette histoire…


    Gabriel fit signe que non.


    Erwan Gold regarda autour de lui, puis leur chuchota :


    — Bon… bon… ne vous inquiétez pas pour vos notes, mais je veux que vous me juriez de ne rien dire sur les plantes que j’ai prises !


    — Marché conclu, s’exclama Gabriel en tendant la main à l’enseignant.


    Le professeur la serra, mais demanda aux enfants une faveur.


    — Je vous mets d’excellents résultats partout, à quelques points près, pour ne pas faire trop étrange, mais vous passerez cette semaine à suivre des cours.


    — D’accord, s’il s’agit d’un niveau supérieur, réclama alors Matthieu.


    L’entente fut scellée et les deux garnements s’assurèrent donc d’avoir les notes suffisantes pour passer leur année.


    Erwan Gold leur enseigna tout un volet de la biologie végétale, de la photosynthèse des feuilles des plantes jusqu’à l’analyse du développement des plantes épiphytes sur les arbres du Monde sauvage.


    Il leur inculqua ensuite tout un pan de ses recherches et, bien plus attentifs que durant les cours de leur année scolaire, les enfants accordèrent une grande attention à tout cet enseignement.


    La semaine de rattrapage terminée, les enfants eurent enfin droit à deux jours de repos mérités avant que soient révélés les résultats.


    C’est dans une des salles de rencontre de l’école que les deux jeunes garçons durent se rendre. Robert Janvier se tenait debout avec un air triomphant tandis que l’aréopage constitué des professeurs était assis derrière une longue table en plastique lustré. Le directeur les accueillit avec un rire satirique et leur fit signe de se tenir debout devant l’assemblée.


    — Bon, il n’y a plus qu’à attendre l’arrivée de monsieur Erwan Gold pour connaître vos résultats. Cependant, je vous trouve bien optimistes, vous auriez dû apporter vos valises !


    Robert Janvier toisa les deux élèves, puis grinça des dents en voyant qu’ils le regardaient en montrant une certaine défiance. L’homme rongeait son frein et dut camoufler son énervement pour ne pas mal paraître devant les enseignants.


    Finalement, le professeur Gold fit son entrée et les pria d’excuser son retard. Il tendit alors une enveloppe scellée avec un cachet de cire qui portait la marque de sa bague. Robert brisa le rond rouge et ricana au visage de Gabriel et de son camarade.


    — Bon, regardons ce désastre !


    Le directeur perdit brutalement son enthousiasme et balbutia en feuilletant les deux calepins qu’il avait sortis.


    — Mais, professeur, êtes-vous certain de ces résultats ? demanda le directeur en se tournant vers Erwan.


    — Bien sûr, Monsieur le directeur, je les ai même vérifiés deux fois !


    — Oh, je vous prie de m’excuser, mais… je ne comprends pas… comment est-ce possible d’avoir d’aussi bonnes notes quand on a lamentablement échoué aux examens de fin d’année ! Non, ce n’est pas acceptable, ces deux élèves devraient être renvoyés compte tenu des premiers résultats qu’ils avaient obtenus !


    Les professeurs se regardèrent en partageant leur incom­préhension, mais Édouard Dupont venait d’obtenir la confirmation dont il avait besoin.


    — Vous avez peut-être raison, Monsieur Janvier, mais nous devrions peut-être étudier leurs copies de la première session d’examen afin de juger de la gravité de leurs erreurs.


    Robert paniqua, ses mains tremblaient et son visage devenait plus rouge de seconde en seconde.


    — Allez tous au Monde sauvage !


    Sur ces derniers mots, il quitta la salle et claqua la porte derrière lui.


    C’était officiel, Gabriel et Matthieu venaient de passer leur année et de gagner également la pleine confiance du professeur Dupont.


    Les professeurs se saluèrent et quittèrent la salle en pensant enfin à leurs vacances. Gabriel se précipita vers son parrain, mais ce dernier lui fit signe de venir le voir plus tard.


    — Enfin en vacances ! s’exclama Matthieu.


    Les deux garnements coururent à travers les couloirs de l’école et crièrent leur joie en sortant à l’extérieur des bâtiments. Alors que son camarade gesticulait dans tous les sens en évacuant tout son énervement, Gabriel remarqua que le directeur s’empressait de monter dans une diligence et, quelques secondes plus tard, Marcus Werensky le rejoignit en tenant une curieuse mallette faite d’un plexiglas opaque. Les chevaux partirent en un coup de vent et l’enfant vit la carriole s’embarquer sur une voie se dirigeant vers le sud.


    — Le directeur nous quitte pour quelques jours en compagnie de son fidèle savant fou !


    Gabriel, surpris d’entendre de telles paroles, se retourna. Édouard Dupont se tenait devant lui en agitant au bout de sa main un trousseau de clés.


    — Allez, les enfants, nous allons faire une petite promenade.


    Les deux jeunes garçons se regardèrent et partagèrent leur incompréhension, mais lorsqu’ils le virent se diriger vers la grande tour de l’Académie, les deux enfants comprirent ce qui allait se passer.


    La grosse clé en fer tourna lentement dans la serrure, et deux claquements métalliques résonnèrent avant que la porte s’ouvre. Le professeur suivi des deux enfants pénétra dans les quartiers privés du directeur de l’école.


    — Nous ne risquons pas de problème si un des employés nous surprend ici ? demanda Matthieu.


    — Ne t’inquiète pas, ils sont tous en vacances et la seule personne susceptible de venir ici est madame Beauregard qui, aujourd’hui, a eu droit à un jour de congé dans la ville de Broma. Bon, allons vérifier ce que cet homme nous cache !


    Édouard se mit à gravir le grand escalier de pierre qui menait aux étages supérieurs. Les marches débouchèrent sur le deuxième niveau où deux immenses portes de bois se dressèrent devant les trois enquêteurs.


    Édouard entra dans une immense salle entièrement vide. Seuls des lustres de cristal pendant du plafond faisaient office de meubles. Étonnés, tous trois parcoururent la salle jusqu’au mur opposé au milieu duquel s’ouvrait une petite porte. Gabriel la poussa et son regard brilla de mille feux. Un véritable zoo apparut devant lui. De multiples cages contenaient différentes espèces visibles dans le Monde sauvage. Pendant que les deux enfants circulaient parmi les bêtes, le professeur montra son mécontente­ment en affichant un visage désespéré.


    — Mes amis, votre place n’est pas ici, soupira-t-il. Il n’y a plus qu’à espérer que cet idiot de directeur ait participé au meurtre d’Aaron Langelier, et je vous assure que vous retrouverez votre liberté.


    Un immense ours polaire leva la tête vers lui et son œil, dont le contour noir semblait exprimer son désespoir, se referma.


    Ils vagabondèrent au sein de la salle et, soudain, Matthieu pointa du doigt le plafond.


    — Regardez, il y a même des oiseaux !


    Une série de cages étaient suspendues par des cordes actionnées à l’aide de poulies. Au sein de ces prisons flottantes, ils purent reconnaître différents rapaces et quelques spécimens chantant d’une très belle façon. Cette découverte ne contribua pas à redonner le moral au professeur, qui haïssait voir des animaux subir un tel traitement.


    Il s’empressa de demander aux enfants de le suivre et ils empruntèrent un passage les menant à travers un étrange couloir qui serpentait en s’élevant dans la bâtisse.


    Tous les cinq mètres, le chemin bifurquait à 180 degrés pour repartir dans l’autre sens, toujours un peu plus haut. Leur marche dura 10 minutes, puis le corridor biscornu déboucha sur une salle de jeu de quilles.


    — Voilà donc cette fameuse salle ! s’exclama Gabriel. Je ne serais pas contre une petite partie, lâcha-t-il à Matthieu.


    Le sérieux de son parrain lui rappela pourquoi ils se trouvaient ici et l’enfant comprit que l’heure n’était pas à la rigolade !


    Ils longèrent les allées de jeux, puis arrivèrent devant l’entrée d’une grande salle. Les deux enfants se précipi­tèrent vers la plaque de laiton indiquant la pièce qu’ils allaient visiter : « Le grand jardin Stevensen ». Dupont s’engagea avec précaution dans ce qui ressemblait à une gigantesque jungle intérieure. Cette pièce servait de jardin privé au directeur et contenait une foule de plantes recréant différentes zones de végétation du royaume.


    — Les enfants, à partir de maintenant, ouvrez bien grand vos yeux, car ce que nous cherchons se trouve probablement dans cette pièce ou dans les suivantes !


    Ils empruntèrent un petit chemin fait de dalles asymétriques, serpentant parmi des arbres de toutes sortes. Les fleurs étalaient toute une gamme de couleurs tandis que toutes les formes inimaginables se dessinaient devant les yeux des visiteurs.


    Le professeur avançait à pas lents, scrutant le moindre recoin de verdure à la recherche des fameux Adeniums d’argent. Selon lui, le directeur les avait rapportés du Monde sauvage pour les transplanter, à l’abri des regards, dans ses jardins privés.


    Des lézards grimpaient lentement sur les branches des différents arbres tandis que d’étranges oiseaux tropicaux émettaient des cris inconnus des enfants.


    Pour sa part, le professeur Dupont était bien trop occupé à se frayer un chemin au milieu des arbres pour pouvoir observer la plus petite parcelle de ces jardins intérieurs. Le groupe d’aventuriers continua son avancée et se retrouva dans une plantation de lilas.


    Édouard s’arrêta brusquement lorsque son regard entrevit le plafond de la salle. Le mur opposé semblait à des kilomètres d’eux et la végétation luxuriante rendait impossible une fouille aussi minutieuse que celle qu’ils avaient entreprise. Le professeur râla et pesta contre sa propre innocence. Comment pouvait-il espérer qu’un criminel capable de créer une plante fabuleusement dangereuse pour la société soit assez stupide pour la cacher dans un endroit visible ?


    En plein doute, son regard croisa celui de son filleul et il s’efforça de ne pas laisser paraître son angoisse. Il reprit les devants de la marche et s’engagea sur un petit chemin qui serpentait parmi une série d’arbustes.


    Devant eux, le terrain devenait plus vallonné et une colline se dessina progressivement. Sur cette grande butte, tout un groupe de rosiers prospérait en déployant de belles fleurs autour desquelles volaient en grand nombre des abeilles. Les insectes butinaient le pollen dans un frémissement d’ailes et ne se souciaient pas des promeneurs qui passaient non loin d’eux.


    Sur l’autre versant de cette partie surélevée, des hortensias taillés en arbre offraient une concurrence impitoyable aux rosiers pour le nombre d’insectes s’agitant autour de leurs fleurs.


    Ils marchèrent ainsi une heure au milieu de paysages époustouflants. Cependant, le visage des deux enfants perdait peu à peu l’émerveillement du départ. Tout comme leur professeur, ils se demandaient bien comment ils allaient trouver les fameuses fleurs d’argent parmi toutes ces plantes. Il leur faudrait des semaines, peut-être même des mois pour passer au peigne fin ces jardins !


    Gabriel regarda ses deux compagnons et se décida à prendre en premier la décision que personne ne souhaitait prononcer.


    — Nous n’avons pas le temps de tout regarder. Peut-être y a-t-il d’autres salles susceptibles de cacher les créations de Robert Janvier ? demanda le jeune enfant.


    — Tu as sûrement raison et, personnellement, je pense qu’il faudrait plutôt s’intéresser à notre cher Marcus Werensky. D’après moi, c’est lui le véritable créateur de ces plantes. Le directeur n’est dans cette histoire que le cerveau de leur utilisation. Prenons cette voie, nous trouverons probablement une porte sur l’autre pan de mur, répondit Dupont en désignant un petit sentier qui coupait la salle dans sa largeur.


    Matthieu s’engagea en premier et marcha d’un pas décidé. Le chemin serpentait au milieu de chênes dont les feuilles jaunies recouvraient une partie du sol. Gabriel se demanda pourquoi de tels arbres perdaient leurs feuilles alors qu’autour d’eux, toutes les autres espèces végétales ne semblaient pas affectées par un quelconque changement de saison.


    Les jeunes enfants ne purent s’empêcher de courir dans le tapis de feuilles, faisant voler celles-ci autour d’eux. Amusé, Édouard les regarda faire tout en continuant à avancer sur la voie qu’il avait désignée.


    Deux heures plus tard, les jambes quelque peu alourdies par la longue marche, Gabriel et Matthieu touchèrent enfin le mur et se mirent à crier lorsqu’ils entrevirent non loin de là une porte de service.


    — Attendez-moi ! cria alors Dupont à l’attention des deux garnements, qui couraient en direction de la sortie.


    L’appel du professeur resta vain et les enfants se retrouvèrent dans un couloir dont l’aspect moderne contrastait horriblement avec l’immense jardin dans lequel ils venaient de se promener. Le parrain de Gabriel arriva à son tour dans le corridor et eut lui aussi besoin de quelques minutes pour se réhabituer à cette architecture.


    Le jardin intérieur était tellement grand que d’en sortir donnait un certain choc au cerveau qui s’était habitué à se mouvoir parmi une verdure omniprésente.


    Les trois aventuriers regardèrent autour d’eux et décidèrent de s’engager sur leur gauche. Le sol de céramique blanche ne semblait pas très propre et ce détail sauta aux yeux du professeur, non pas que ce dernier soit un maniaque du nettoyage, mais parce que ce couloir ne devait pas être vu par les employés de la tour. C’était donc un point intéressant pour le directeur et son complice afin de cacher leurs sombres desseins aux serviteurs de l’Académie.


    Édouard vit juste. Quelques mètres plus loin, le corridor débouchait sur une pièce que les trois personnages attendaient de découvrir avec impatience.


    Marcus Werensky disposait ici d’un véritable laboratoire sophistiqué. De multiples microscopes parsemaient les longues tables de travail tandis que de nombreuses lumières aux formes globulaires étaient suspendues juste au-dessus de pots simplement remplis de terre. En s’approchant de ces derniers, le professeur se rendit compte que des pousses minuscules s’y développaient, mais leur taille ne dépassait pas deux millimètres. Qu’étaient donc ces plantes ?


    Gabriel n’en savait rien et se contentait de fouiller parmi les étagères. Des tonnes de feuilles comportant des séries de gribouillis et de calculs s’entassaient en grand nombre sur les planches en plastique recyclé. Matthieu vint l’aider, mais tout ce langage scientifique leur était incompréhensible.


    Dupont, quant à lui, examinait avec soin toutes les différentes plantations qu’il trouvait en ce lieu, et son air se faisait de plus en plus songeur. Le créateur des plantes croissant ici était un véritable fou.


    Les formes les plus incongrues se développaient, mais leur allure n’avait rien de naturel. Les hybridations se comptaient par centaines et des fleurs tigrées ou même trouées parsemaient le laboratoire de points de curiosité. Le scientifique se livrait en ces lieux à d’étranges expériences et toutes ces plantes surnaturelles en étaient le résultat.


    Le professeur Dupont sentait ses sentiments se noyer sous une masse de réflexions. Que faire de ces plantes créées par la main de l’homme, qui enfreignaient les règles du royaume ? Les supprimer provoquait en lui un certain malaise, car, après tout, elles étaient comme toutes les autres plantes, à savoir un témoin de la vie. Elles se développaient, vivaient et les tuer revenait à commettre un crime.


    Édouard finit par détourner son regard des pots et décida de laisser cette réflexion pour plus tard, car la priorité se résumait à trouver les plantes produisant du métal.


    Devant toutes les espèces de la pièce, le professeur s’exaspérait en voyant que le savant s’était attelé à créer toutes sortes de monstruosités vertes. Marcus croisait les plantes carnivores pour les rendre plus agressives et certaines d’entre elles s’agitaient dangereusement au passage des enfants. Il n’y avait cependant aucune plante susceptible d’incriminer aussi gravement le directeur et son acolyte que les Adeniums produisant des fleurs d’argent. C’était cette simple plante qui conduirait, sans aucun doute possible, les deux hommes vers la prison royale et son traitement impitoyable.


    Le reste du laboratoire n’apporta rien de neuf aux enfants et, après un bref coup d’œil de la part d’Édouard Dupont, les notes du scientifique n’apportèrent aucune information sur ce sujet. Gabriel consulta l’horloge accrochée au mur et partagea ses doutes avec ses compagnons. La journée était en effet déjà avancée et il leur fallait se dépêcher s’ils souhaitaient découvrir quelque chose et avoir encore le temps de prévenir les autorités compétentes avant que les deux criminels s’échappent.


    Matthieu regardait avec anxiété une plante aux feuilles noires qui présentaient à leurs extrémités des fleurs rouge sang avec une curieuse mâchoire dentelée en leurs centres. Ses yeux semblaient attirés inexorablement par ces bou­ches rouges. Il se sentait de plus en plus envoûté tandis que ces dernières se rapprochaient dangereusement de lui. Brus­quement, la main ferme d’Édouard vint le sortir de sa torpeur et il s’éloigna vivement de cette plante.


    Ils décidèrent de concert d’explorer d’autres pièces, particulièrement le bureau principal du directeur. Peut-être cette salle inaccessible cachait les créations les plus compromettantes des deux hommes.


    Pleins d’espoir, les deux enfants suivirent leur professeur dans les différents couloirs.


    Plusieurs pièces, à première vue sans intérêt, se succédèrent sous leurs yeux. Certaines contenaient des liquides bizarres aux odeurs nauséabondes et de nombreux barils d’engrais datant d’avant la grande marée noire y étaient entreposés en grandes quantités. Une autre salle servait de cimetière où les créations de Marcus qui n’avaient pas résisté aux affres du temps s’entassaient en se décomposant très lentement. Édouard s’aventura sur les décombres et se boucha le nez tant l’odeur y était désagréable. Il remarqua plusieurs feuilles à la dureté anormale et à la texture proche du cuivre ; cependant, au contact prolongé de la peau de l’homme, celles-ci se désagrégèrent. Le professeur ragea et entraîna les enfants vers une autre salle. Tous trois poussèrent un soupir de soulagement en entrant dans l’antichambre du bureau de Robert Janvier.


    La petite pièce comprenait toute une série de peintures représentant les grands moments de la vie politique du directeur de l’Académie et les jeunes garçons purent noter la progression de la maladie sur sa peau au fil des années. Son sourire et son regard pétillant s’étaient estompés sur les peintures les plus récentes, et le sérieux figeait son visage dans la glace afin de donner une expression d’une extrême froideur.


    Gabriel pensait que la maladie devait avoir joué un rôle dans le changement de sa personnalité. Toutefois, l’heure était à la recherche des preuves et non à l’étude des raisons qui poussaient cet homme dans les méandres du monde criminel.


    Matthieu ouvrit les deux grandes portes aux luxueuses poignées. Sur le centre de chaque panneau, un magnifique cercle en jade reproduisait l’emblème de l’école, mais ce luxe n’était rien comparé au faste de l’intérieur du bureau.


    Une table en marbre se trouvait au milieu de la pièce derrière laquelle un imposant trône en bois sculpté, rembourré de cuir, servait de siège de travail à Robert Janvier. Plusieurs vitraux faisaient entrer un flot de couleurs dans la salle et se reflétaient sur la somptueuse céramique qui recouvrait le sol. Des rideaux de soie retenus par des cordes tressées de fil d’or flanquaient le mur du fond et, dans un des coins, le drapeau du royaume se dressait sur un pic en or serti de pierres précieuses.


    Gabriel et Matthieu se précipitèrent sur les tiroirs du bureau, mais ne trouvèrent rien d’important. Néanmoins, le professeur Dupont prit le journal personnel du directeur que celui-ci avait laissé sur sa table de travail. Il ne chercha pas à le lire et se contenta de le garder pour plus tard, car les centaines de pages qui le composaient rendaient son étude beaucoup trop fastidieuse. En son for intérieur, il espérait déléguer cette tâche à l’armée royale une fois qu’ils auraient découvert ces fameuses fleurs d’argent.


    Les aiguilles des pendules continuaient de tourner et le sablier du temps s’écoulait à grande vitesse sans que les trois aventuriers aient trouvé ce qu’ils étaient venus chercher.


    Gabriel commençait à perdre son enthousiasme tandis que Matthieu se rongeait les ongles sous le regard énervé du professeur. Ce dernier partageait la crainte des enfants. Ils avaient enfreint une règle d’or de l’école en pénétrant dans les quartiers privés du directeur. Cependant, les quelques découvertes qu’il avait faites seraient probablement suffisantes pour excuser son geste, mais tout le blâme retomberait sur le dos de Marcus Werensky. Toute cette enquête n’en était qu’à ses balbutiements et, sans la découverte de ces Adeniums, toute l’histoire de son filleul serait facilement discréditée par les nombreux contacts du directeur.


    Édouard Dupont consulta sa montre à gousset et soupira ; la soirée était déjà fort avancée et il jugea bon de rebrousser chemin. Dépités, ils repartirent dans le sens inverse en laissant derrière eux tous leurs espoirs de résoudre le meurtre du professeur Langelier.


    Les deux enfants marchaient en tête tout en traînant les pieds. Édouard, quant à lui, grondait sous le coup de sa frustration. Il désirait tant réussir, mais il n’avait pas trouvé d’éléments à la hauteur de ses attentes. Gabriel se questionnait principalement sur la suite des événements tandis que son camarade s’horrifiait à l’idée que Robert Janvier, après quelques interrogatoires, serait relâché dans la nature et aurait à cœur de se venger.


    — Que va-t-on faire maintenant ? Qui va-t-on appeler ? s’enquit le jeune Latulipe.


    — Ne vous inquiétez pas. Robert Janvier sera affaibli par l’enquête et Marcus Werensky ira tout droit au cachot. Nous irons voir directement l’armée, car nous n’avons pas grand-chose sur le directeur, si ce n’est vos témoignages qui, aux yeux du gouvernement, ne vaudront rien compte tenu des contacts qu’a cet homme dans le monde politique.


    Les deux enfants semblèrent affligés par cette réponse et paniquèrent.


    — Mais il cherchera à se venger. Il va nous tuer aussi ! s’affola Matthieu.


    — Il ne fera rien, car tout le monde aura les yeux fixés sur lui et il devra aussi se trouver un nouveau travail. Soyez contents, au moins, ce ne sera plus lui qui vous donnera des retenues !


    Ils rigolèrent, mais leurs rires furent de courte durée alors que leurs pas les menaient de nouveau dans les immenses jardins intérieurs. Il y faisait beaucoup plus sombre et les chandelles accrochées aux murs ainsi qu’au plafond procuraient une lumière très faible. Seule la lune rayonnant à travers les fenêtres parsemait les parois de taches lumineuses. Une partie de la salle donnait sur l’extérieur et des lucarnes découpées en forme d’ogive laissaient passer les reflets de l’astre qui éclairait la nuit.


    Ils marchèrent dans le calme de cette nature intérieure quand soudain, leurs yeux se fixèrent sur une partie du jardin qui brillait d’une drôle de façon. En effet, à quelques centaines de mètres sur leur droite, au milieu de quel­ques arbustes, plusieurs plantes scintillaient en dégageant une douce lumière argentée.


    Gabriel pointa du doigt cette zone en se demandant de quoi il s’agissait, puis lorsqu’il vit son ami courir dans cette direction, il se laissa aller par son élan d’espoir. Voyant les deux élèves partir au pas de course, le professeur n’eut d’autre choix que d’aller à leur poursuite. Tous trois gambadèrent sur un petit sentier, puis s’engouffrèrent dans les branches d’arbustes dans lesquels dormaient une multitude d’insectes.


    Le brusque passage des enfants fit voler dans les airs tout un essaim d’abeilles et Édouard se jeta parmi elles en criant. Finalement, son cri eut un écho, mais celui-ci témoignait de la joie des enfants.


    — Nous les avons trouvés !


    Le professeur s’arrêta près d’eux et ne put s’empêcher de s’émerveiller. Face à lui poussait toute une série d’Adeniums aux fleurs épanouies. Ces dernières reflétaient la lune d’un scintillement éclatant. Il s’approcha timidement de l’une des plantes et eut peine à croire ce qu’il voyait. C’était en quelque sorte une révélation pour cet homme, mais la haine qu’il éprouvait pour les créations surnaturelles était annihilée par la beauté de ces végétaux.


    Ses mains touchèrent les fleurs d’argent et, lorsqu’il fut certain que ce spectacle relevait bien du réel, il poussa enfin un cri de joie. Ils venaient de trouver l’élément incriminant définitivement Robert Janvier. La création de telles plantes constituait un délit aussi grave qu’un meurtre dans le royaume, car le souvenir de l’époque sombre des technocrates était encore trop présent dans la tête du gouvernement.


    Par la suite, le lien avec le meurtre d’Aaron Langelier ne serait plus qu’une formalité pour les autorités. D’ailleurs, il y avait fort à parier que les deux criminels reconnaîtraient rapidement leurs torts dans l’espoir d’atténuer la condition désastreuse dans laquelle ils séjourneraient le reste de leur vie. Reprenant toute l’assurance qui était sienne, Édouard se concentra sur ce qu’il devait faire et commença par ce qui lui semblait être primordial.


    — Bon, les enfants, déterrez chacune de ces plantes. Nous en rapporterons trois au roi !


    Sur cet ordre, ils s’attelèrent à la tâche, puis après avoir pris soin de bien repérer l’emplacement, ils reprirent le chemin les ramenant au rez-de-chaussée de la tour du directeur.


    Après un bref passage dans son bureau afin de rempoter les plantes, le professeur et les deux enfants montèrent dans une diligence royale qui les emmènerait directement vers les hautes sphères de la société.
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    Les ministres s’affolent


    La diligence filait à toute allure en direction du château de Kontflor qui se trouvait sur le chemin de Mont-Roy. Le professeur Dupont avait pris soin de dépêcher deux messagers devant eux afin de convoquer le gouvernement et également de demander audience à William III.


    Il souhaitait d’abord se rendre auprès du roi afin de gagner son attention. Le vieil homme, malgré son absence du monde politique, usait de toute sa notoriété lorsqu’il s’agissait d’événements mettant en péril la quiétude du royaume.


    Gabriel et Matthieu ne cessaient de parler dans l’habitacle tandis que l’enseignant cherchait à mettre en place un plan d’action. Édouard espérait ne pas perdre trop de temps en discussions inutiles avec les membres du Parlement et arriver à temps afin d’arrêter le directeur de l’Académie.


    Il n’avait aucune idée du nombre de jours durant lesquels Robert Janvier et Marcus seraient absents de l’école et, pour les mettre aux fers, il était impératif de retourner à Broma avant eux.


    Au fait de la gravité de la situation, le cocher menait ses chevaux le plus rapidement qui lui était possible. Les six bêtes étaient toutes en sueur et leurs sabots martelaient le sol frénétiquement tandis que leurs narines s’ouvraient aussi grandes qu’elles le pouvaient afin d’oxygéner leur corps.


    Les trois compagnons partagèrent la durée du trajet à leur façon et ne s’arrêtèrent que peu de temps afin d’abreuver seulement les animaux, tandis que le professeur se chargeait de trouver un repas pour les deux enfants et lui-même.


    Ce fut dans un grand fracas, sous le soleil naissant de l’aube, que la diligence franchit les hauts murs de pierres blanches de Kontflor. Les remparts étaient couverts de lierre et les fondations étaient bordées de jardinières dans lesquelles s’épanouissaient tous les lys imaginables.


    Le cocher ralentit son allure en passant dans la partie basse du château, là où s’amassaient toutes les demeures des serviteurs du roi. Ces derniers n’étaient pas à plaindre, et le professeur se plut à faire remarquer aux enfants que chaque employé devenait propriétaire de sa propre demeure après seulement quelques années passées au service de William III.


    Les rues, couvertes de pavés, présentaient en leur milieu une ligne de terre de 60 centimètres de large dans laquelle poussaient différentes plantes de type couvre-sol. Ainsi, ces dernières pouvaient prospérer malgré le passage des carrioles et autres attelages, puisque leur faible hauteur ne rentrait pas en contact avec les transports à roues.


    Toutes les maisons que longeait la diligence présentaient une belle architecture de pierre et des toits de fleurs, tandis que ceux des magasins portaient une cou­verture de pelouse afin de se différencier facilement des habitations.


    La diligence fit plusieurs fois le tour complet de la ville, car la route grimpait en colimaçon autour de la colline sur laquelle trônait la partie haute du château. Les échoppes se succédèrent ensuite, puis les maisons laissèrent peu à peu la place à des garnisons militaires.


    Les uniformes verts arborant des lys d’or sur leurs épaules pullulaient au fur et à mesure que la diligence se rapprochait de la demeure royale. Tous ces soldats composaient la garde personnelle du roi et Gabriel se demanda si ces hommes étaient aussi excentriques que la troupe du général Gruth Colbert qui avait fait un départ remarqué de l’Académie des sciences de la nature.


    Les chevaux freinèrent brusquement, non sans secouer leurs passagers et, quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur deux soldats aux visages grimaçants.


    — Professeur Dupont ? demanda brutalement l’un d’entre eux.


    Édouard se leva et s’avança dignement hors de l’habitacle. Les deux enfants descendirent à sa suite en s’exclamant à la vue des remparts impressionnants devant lesquels ils se trouvaient.


    — Vous devez continuer à pied, monsieur, indiqua le plus gros des deux soldats.


    Le professeur se contenta de les saluer et s’avança en compagnie des enfants qui portaient, tout comme lui, un Adenium caché par un morceau de toile.


    Une monstrueuse grille de fer forgé fut hissée dans un cliquetis métallique et, cinq minutes plus tard, ils purent enfin s’avancer au sein des jardins de la partie interdite du royaume.


    Cette place était en fait réservée aux garnisons d’élite du roi et peu de gens pouvaient s’aventurer en ces lieux. Seuls des invités de grande marque ou des gens d’importance passaient les murs de la dernière ligne de remparts. Ces derniers étaient gigantesques et, tout comme ceux de l’entrée de la ville, supportaient un épais tapis de lierre sur leur hauteur. Tout en haut, tels de petits insectes, les soldats qui se relayaient aux postes de garde pouvaient être observés du sol. Dans cette partie du château régnait un calme solennel et les unités de soldats siégeant en ce lieu se faisaient les plus discrètes possible.


    Ils arrivèrent enfin au pied d’une gigantesque porte, et le professeur y alla d’une série de recommandations.


    — Même si le roi est une personne d’une extrême gentillesse, vous lui devez le respect. Premièrement, saluez-le très poliment de cette façon, leur dit-il en leur montrant un geste fort élégant. Deuxièmement, n’oubliez pas de le complimenter sur la beauté de cette ville et de ses jardins, même si vous ne les avez pas encore vus. Enfin, ne parlez que s’il vous pose des questions. Bon, c’est à peu près tout, réfléchit-il.


    D’un geste franc et assuré, Édouard cogna trois fois contre la grande porte puis, quelques minutes plus tard, celle-ci s’ouvrit lentement sur un domestique habillé de façon très élégante. Cet homme les salua de son gant blanc et les invita à le suivre.


    Le hall dans lequel ils passaient présentait un décor romantique. De nombreuses plantes grimpantes étalaient de belles fleurs en haut des murs tandis qu’au centre de la voûte, des jardinières remplies de pensées aux teintes subtiles égayaient la pièce.


    Ils débouchèrent ensuite sur une salle comprenant un immense escalier de marbre, mais se contentèrent de suivre le valet du roi, qui emprunta une porte donnant sur l’extérieur du bâtiment.


    Au fond d’une petite cour bordée de lucifers7 aux teintes orange et rouge, un vieil homme s’activait à jardiner. Âgé de 70 ans, il portait une barbe blanche fort bien taillée, mais ses habits ainsi que l’état de ses mains ne laissaient rien deviner de sa condition sociale.


    Arrivé à sa hauteur, le serviteur chuchota quelques mots à l’homme qui, immédiatement, se leva et salua ses trois invités.


    — Professeur Dupont, je vous attendais. Voici donc vos deux élèves qui sont à l’origine d’une découverte sans précédent, comme vous me l’avez annoncé par messager. Est-ce bien cela ?


    Édouard fit signe aux deux garnements de saluer le roi puis, à son tour, exécuta une révérence.


    Le professeur se contenta ensuite de lever le voile qui recouvrait les plantes et les deux garçons firent de même. William III se tut, mais dans ses yeux, de nombreuses étincelles de lumière agitaient ses pupilles.


    — Je vois, dit-il simplement. La situation est effectivement très grave.


    Le vieil homme s’approcha calmement des plantes et les regarda tout en leur chuchotant. Cette technique était sa spécialité et certains habitants du royaume ne juraient que par cette façon de procéder avec les végétaux. Selon eux, parler aux plantes était réellement bénéfique pour celles-ci. Les scientifiques restaient plutôt sceptiques quant à cette théorie et aucun d’entre eux n’osait s’attaquer à une telle étude, de peur d’offusquer le roi.


    Gabriel regarda son camarade et lui fit une série de signes indiquant clairement son étonnement quant aux agissements du vieillard. Ce dernier continuait de s’adresser aux Adeniums tout en touchant leurs fleurs d’argent. Il termina sur un long soupir, puis s’éloigna de ses invités pour marcher la tête basse. Le roi parcourut ainsi une petite distance dans la cour, puis revint, l’esprit éclairci, vers les trois découvreurs des plantes.


    — Professeur, qui est selon vous le créateur de telles monstruosités ?


    Compte tenu des circonstances, Édouard fit court et résuma les péripéties qui avaient agité l’Académie des sciences de la nature depuis le début de l’année. Il raconta les exploits des deux enfants, puis le meurtre d’Aaron Langelier et enfin la découverte des Adeniums dans les jardins privés du directeur. Il y alla d’une petite analyse sur les comportements de Robert Janvier et de son étrange relation avec le scientifique Marcus Werensky.


    — Pensez-vous que les technocrates ont quelque chose à voir dans cette histoire ? se risqua à demander le roi.


    — Honnêtement, je n’en serais pas étonné, mais bien d’autres soupçons pèsent sur eux, Votre Majesté…


    — Professeur Dupont, je connais votre ressentiment envers cet Ordre, mais je vous demande d’aller à l’essentiel et de vous baser sur des certitudes. Vous comprenez que nous ne pouvons arrêter des centaines de personnes simplement parce que nous les pensons capables de reproduire un acte que leurs ancêtres ont commis.


    — Je comprends, Votre Majesté, et je répondrai dans ce cas que non. Robert Janvier et Marcus Werensky ne sont pas seulement coupables de la création de ces plantes. Nous pensons qu’ils sont également les meurtriers du professeur Langelier, mais des aveux seront nécessaires.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça, les généraux du royaume sont particulièrement doués pour ce genre de choses. Bon, maintenant, il est temps de convoquer le gouvernement.


    — Votre Majesté, je me suis permis de les avertir et, à l’heure qu’il est, ils devraient déjà être en route.


    Le roi sourit et ajouta un clin d’œil au professeur avant de l’inviter lui et ses deux élèves à venir le rejoindre dans la salle du trône.


    Ils gravirent les marches de marbre du grand escalier et accédèrent par un passage de plusieurs portes de bois à une gigantesque salle recouverte de lierre.


    Le sol était fait de mousse végétale, et cette couverture n’allait pas sans rappeler aux deux enfants le visage de Robert Janvier. Matthieu s’amusa à marcher sur la surface délicatement moelleuse et, au même instant, il se plaisait à imaginer engloutir une énorme brioche fraîchement sortie du four par le chef Burguese.


    Les deux enfants n’avaient déjà plus la tête à l’affaire des Adeniums et leurs estomacs travaillaient grandement en émettant toute une série de gargouillements.


    Gabriel, pour sa part, contemplait avec émerveillement le trône spectaculaire qui leur faisait face au fond de la pièce. Une énorme souche d’arbre, striée par le temps, supportait quatre plateformes sur lesquelles se dressaient de somptueux fauteuils en or sertis d’une multitude de fleurs de lys incrustées de pierres précieuses.


    À la droite du roi se trouvait le fauteuil du prince Arthur, un jeune garçon aux cheveux roux qui jouait avec un étrange objet. Ce jouet s’articulait en plusieurs morceaux et obnubilait l’enfant.


    Sur la gauche de William III, un fauteuil inoccupé, que le professeur désigna aux jeunes enfants comme étant celui de la défunte reine Gloria, surplombait celui de la princesse Héloïse. Cette dernière plongeait toute son attention dans un grand livre de plantes contenant une multitude de renseignements. Elle avait hérité de son père sa passion pour le monde végétal, tandis que son frère éprouvait un véritable engouement pour les rouages en général. Qu’ils aient rapport au monde ou à la moindre machine, le jeune garçon aimait par-dessus tout les voir fonctionner.


    Deux serviteurs accoururent avec des chaises et les disposèrent afin que le professeur et ses deux élèves puissent s’asseoir. Tout un buffet leur fut par la suite apporté. Cependant, Édouard s’éclipsa quelques instants avec le roi afin de disposer les trois Adeniums dans un lieu sûr, à l’abri des regards indiscrets. Tels de petits gloutons, Gabriel et Matthieu se jetèrent sur les plats et s’emplirent la panse de fruits et de gâteaux. Il leur avait d’ailleurs été servi de merveilleux muffins aux multiples brisures de chocolat ou au caramel éclaté, mais les deux garçons furent d’avis de leur attribuer une note inférieure à ceux préparés par le chef de l’Académie.


    * * *


    Ce fut en début d’après-midi que les cors sonnèrent, accompagnés par toute une pléiade de trompettes, afin d’annoncer l’arrivée du premier ministre et de son cabinet. Les portes de la salle du trône s’ouvrirent brusquement et un homme, au visage ridé et à l’allure hautaine, s’engagea d’un pas décidé en direction du roi. Il portait des gants blancs et semblait quelque peu pointilleux sur son apparence tant ses habits étaient ajustés à la perfection. Gabriel reconnut soudainement Henri Savard qu’il avait seulement vu en statue à l’Académie, mais il fut frappé par sa ressemblance avec l’œuvre disposée au sein de l’école. Une dizaine d’hommes et de femmes suivaient le chef du gouvernement et arboraient tous un visage aussi sévère que l’homme de tête.


    Le groupe s’arrêta devant les membres de la royauté et leur offrit un salut extrêmement digne qui ne leur fut retourné que par le roi tandis que ses enfants vaquaient à leurs activités respectives.


    William III se leva et demanda au professeur de lui apporter les trois plantes. À cet instant, les deux garçons se rendirent réellement compte du charisme du roi qui, debout sur l’estrade de bois, présentait une aura exceptionnelle.


    — Mesdames et messieurs, nous avons tous été convoqués par le professeur Dupont qui, avec l’aide de ses deux élèves qui ont fait preuve d’un immense courage, nous rapporte une découverte d’une extrême gravité. Je pense qu’à la seule vue de ces plantes, vous comprendrez l’urgence d’agir.


    Édouard déposa les trois pots sur une table dépê­chée par des serviteurs et les cris d’épouvante fusèrent de toutes parts. Plusieurs ministres hurlèrent à la vue des fleurs d’argent tandis que le visage d’Henri Savard se creusait davantage. Son allure, pourtant si cavalière, devenait plus sombre et l’obscurité remplissait ses rides de sorte à donner une image menaçante de ses expressions. Il était d’ailleurs le seul à garder un calme stoïque et, comme d’habitude, son comportement réfléchi et ses décisions conservatrices lui valaient une longueur d’avance sur les autres politiciens.


    Ce n’était pas un hasard si la population lui accordait sa confiance pour un huitième mandat consécutif. Maintenant, cet homme entrait dans sa quatre-vingtième année et son expérience lui assurait une confiance à toute épreuve.


    Il demanda à haute voix le silence parmi son collège de ministres et demanda au professeur de raconter toute l’histoire reliée à la découverte de ces plantes. D’une oreille extrêmement attentive, Henri attendit que le professeur ait terminé pour poser quelques questions sur le directeur et son scientifique. Malheureusement, toutes les personnes présentes en ce lieu ne possédaient pas une telle maîtrise de soi et la peur recommençait à agiter les souvenirs du passé.


    — Ils sont de retour !


    — Non, pas eux ! s’éleva une autre voix.


    — Nous sommes perdus !


    — Votre Majesté, fuyez tant qu’il est encore temps ! cria une des ministres en se jetant au pied de l’estrade sur laquelle se tenaient le roi et sa famille.


    — Silence !


    La voix du premier ministre résonna dans la salle à un point tel que la princesse et son frère portèrent leur attention sur le drame qui se déroulait devant eux. Leur père descendit de son trône et s’approcha des politiciens. Sa présence calma quelque peu les esprits les plus faibles tandis que les conciliabules allaient bon train.


    — Mesdames et messieurs, l’ennemi, quel qu’il soit, n’attend qu’une telle réaction de votre part pour nous attaquer. Les créateurs de ces plantes doivent être châtiés et une enquête doit expressément être menée afin de confirmer ou non l’implication de ce fameux Ordre qui vous fait tous tant peur. Monsieur le premier ministre, que conseillez-vous donc de faire ? demanda alors le roi.


    Henri Savard demeurait silencieux et essayait de faire le point dans sa tête. Édouard Dupont assistait impassible à toute la scène et cet immobilisme l’agaçait fortement.


    — Monsieur le premier ministre, Votre Majesté, si je peux me permettre, il est primordial d’arrêter Robert Janvier et Marcus Werensky. Une fois que ces hommes seront en prison, il sera beaucoup plus simple de découvrir qui d’autre est impliqué dans cette affaire.


    — Non, les technocrates vont prendre les rênes du royaume et nous allons tous être envoyés en prison ! s’affola Lyne Grobeau, la ministre de la Santé.


    Ruth Cross, la ministre de la Justice, prit ses jambes à son cou et quitta la salle en criant, suivie par deux de ses compères. Godefroy Rédulbert, le ministre de la Guerre, gifla le ministre de la Technologie en l’accusant d’être de mèche dans cette histoire, et les querelles agitèrent alors les ministres restants.


    — Monsieur Savard, je pense qu’il serait temps de dissoudre votre cabinet, suggéra le roi.


    Ce fut effectivement la décision que prit Henri Savard, et tous ses employés de soutien se firent expulser de la salle. Ils furent ensuite reconduits dans une place isolée du royaume le temps que cette affaire soit réglée. Personne ne souhaitait que ce cas s’ébruite, particulièrement pour le premier ministre qui, au plus profond de lui, espérait que les technocrates ne soient nullement impliqués dans cette histoire.


    Le calme retrouvé, le professeur, le roi et Henri Savard se consultèrent sur la marche à suivre. Leurs avis divergeaient quelque peu, mais tous furent d’accord de saisir, dans un premier temps, les deux criminels.


    Le vent s’était levé et soufflait ardemment sur le château de Kontflor. Lorsque les enfants atteignirent la première ligne de remparts, une diligence lourdement escortée par toute une troupe de soldats enragés les attendait dans un véritable tumulte.


    Les hommes présentaient tous une grosse barbe tressée et leur mousquet portait une baïonnette luisante. La surface de la pointe d’acier brillait sous les reflets du soleil. De nombreuses cicatrices sillonnaient les visages de ces gaillards et, même s’ils portaient un uniforme semblable aux autres soldats de la ville, l’insigne de l’érable noir qui affublait leur épaule droite ne laissait rien présager de bon pour le directeur de l’Académie.


    Leurs chevaux trépignaient d’impatience et ces bêtes, aussi hautes que fortes, suscitaient la peur dans le cœur des gens.


    Le roi, cette fois accompagné de son fils Arthur, salua ses troupes et adressa ses dernières recommandations avant que le professeur s’engage dans la diligence armée mise à la disposition des membres de l’Académie des sciences de la nature.


    La lourde porte de bois se referma, et les enfants, terrifiés, se sentirent enfermés dans une cage à poulets. Fort heureusement, le professeur Dupont se trouvait à leurs côtés et sa présence minimisait leur peur.


    Par la petite trappe de fer flanquant la porte de l’habitacle, Gabriel put voir le cavalier le plus gradé de la troupe gonfler ses bajoues avant de faire hurler un cor. Le son donna le signal du départ à la troupe et les soldats se jetèrent à l’assaut de la route.


    Entouré de toutes parts par ces militaires, le transport des enfants attirait le regard des passants, des autres garnisons de la ville ainsi que des employés du château. Les gens se poussaient de la route dans l’espoir de ne pas se faire écraser par la horde de chevaux.


    Déboulant la piste descendante, les soldats sortirent rapidement de la ville sans avoir fait de dégâts tant au niveau des plantations parsemant la route qu’à celui des spectateurs. Certains curieux s’étaient risqués en s’approchant de la diligence, mais l’air farouche des soldats les avait convaincus de rebrousser chemin. Pourtant, un homme parmi d’autres avait observé la scène d’un air curieux et, à peine le convoi sorti de Kontflor, cet inconnu avait enfourché son cheval pour partir en direction de Mont-Roy.


    Gerhart vivait depuis une dizaine d’années dans la ville du roi. Sa quincaillerie n’attirait aucun acheteur et l’homme passait ses journées à attendre un hypothétique client sur le perron de son magasin. Ainsi se déroulait sa vie, dont le seul espoir se résumait à apercevoir un événement digne de ce nom. Peu de gens le fréquentaient, mis à part certains voyageurs venant des autres grandes villes du royaume qui, pour quelques jours, séjournaient chez lui avant de repartir discrètement.


    Cette fois, son cœur battait la chamade tant l’excitation de l’instant amenait son sang à ébullition. Se tenant accoté contre la porte d’entrée du magasin, il avait soudainement entendu un vacarme provenant de la partie haute du château royal. Sa curiosité attisée, l’homme d’une trentaine d’années s’était rapproché de la route principale lorsque le convoi militaire avait débouché.


    Par le passé, à seulement quelques occasions, la troupe d’élite du roi avait effectué une sortie hors des murs de la demeure de William III. Or, chaque fois, cette troupe sauvage de soldats n’était dépêchée qu’en de graves situa­tions et, cela, Gerhart le savait. C’était d’ailleurs pour cela qu’un riche bourgeois de la ville de Mont-Roy finançait son magasin décrépi.


    Bravant sa peur, il s’était risqué à voir de plus près ce que transportait la diligence fortifiée. Son geste ne l’avait guère éclairé et il avait seulement entraperçu deux jeunes enfants passant le bout de leur nez à travers la grille aérant la porte de l’habitacle.


    Se contentant de suivre ses instructions, le jeune homme avait attrapé sa monture et était parti en direction de son mécène.


    Ses longs cheveux se collaient les uns aux autres sous les incessantes gouttes de sueur qui dégoulinaient le long de son visage. Sa bête avalait la distance le séparant de la grande capitale à une vitesse folle, et ce fut en catastrophe que lui et son cheval franchirent les quartiers bordant la métropole.


    Gerhart bifurqua à plusieurs reprises pour éviter les quelques marchands ambulants qui encombraient la chaussée de leur immense carriole, puis il tira brusquement sur les rênes. Sur sa droite, une demeure à la haute clô­ture de fer forgé se dressait majestueusement au milieu d’un petit jardin habilement fleuri. Un portillon, portant un blason aux deux r majuscules, entravait son chemin et le jeune homme tira nerveusement sur la clochette afin de se faire ouvrir. Une main agita légèrement l’un des rideaux, puis la serrure du portillon de fer se déverrouilla. Trois enjambées lui suffirent pour cogner à la porte de la demeure et, quelques instants plus tard, la surface de bois, peinte en noir, se referma derrière lui dans le silence de la nuit.


    * * *


    Loin de là, la diligence faisait défiler le paysage autour d’elle dans un épais nuage de poussière tandis que les soldats sonnaient du cor afin de s’assurer que la route leur était réservée. Au moment où Gerhart quittait la ville de Mont-Roy, Gabriel et Matthieu dormaient dans le transport tandis que le professeur tripotait avec impatience son pistolet à poudre.


    Ils n’arrivèrent que le lendemain matin aux abords de la ville de Broma et firent tout un tumulte à l’entrée du pont aux statues. Appréciant le moment, les soldats se bous­culèrent et plusieurs d’entre eux se retrouvèrent dans le courant du fleuve sous les rires de leurs camarades. Ceux-ci ne s’inquiétaient pas pour leurs frères d’armes qui venaient simplement de subir la tradition du régiment. Point de ponts sans trépasser, telle était la doctrine de cette troupe aux soldats aguerris.


    Le convoi attendit une dizaine de minutes avant que les cavaliers séparés de leurs montures aient eu le temps de regagner la rive. Édouard, de son côté, ragea une trentaine de fois avant que le convoi reparte en direction de l’Académie.


    L’arrivée de la troupe fut tout aussi bruyante que sur la structure qui enjambait le fleuve. Le cœur plein de joie et de rage, les trois compagnons ouvrirent la porte de la diligence et s’élancèrent dans les airs tout en criant.


    — Robert Janvier ! s’exclamèrent-ils en chœur.


     


    
      
        7. Les lucifers sont des vivaces présentant de longues feuilles en épée et des fleurs disposées en épis, de forme tubulaire s’ouvrant en de longs pétales.
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    Le réveil des technocrates


    Rudy Rosenberg se tenait confortablement assis dans un fauteuil de grand luxe, un livre déposé sur ses genoux. L’homme approchait les 60 ans et la petite barbe dessinée sur le bout de sa mâchoire grisonnait légèrement. Son regard, d’un noir intense, terrifiait quiconque le croisait, et le technocrate en abusait à longueur de journée.


    Il avait pris la tête de l’Ordre lorsque ce regroupement de passionnés de mécanique s’était fait interdire ses activités par le gouvernement. Au plus profond de la crise, Rudy s’était acharné à changer le visage de ce groupe et, progressivement, il avait prouvé au premier ministre Henri Savard que lui et les autres membres ne comptaient pas parmi les criminels de ce monde. Derrière ce changement radical d’image, Rosenberg cachait une profonde amertume, qu’il partageait d’ailleurs avec tous ses camarades. En effet, il rongeait son frein en attendant l’occasion idéale pour reprendre le pouvoir.


    Les technocrates privilégiaient la technologie et, pour eux, la nature n’était qu’une source de matériaux consommables. Interdits de créer les machines qu’ils concevaient sur des bouts de papier, ils accumulaient toute une série de monstruosités prêtes à sortir de leurs cerveaux le jour de leur révolte.


    Toutefois, Rudy Rosenberg apportait l’intelligence néces­saire à l’Ordre afin que ce dernier ne fasse pas tomber par mégarde le voile parfait qui cachait au grand public leur côté démoniaque. La popularité des technocrates avait passablement grimpé. Certains habitants du royaume ne craignaient plus de les côtoyer et certains jeunes envisageaient même de joindre un jour leurs rangs. Ainsi, ils attendaient dans l’ombre qu’une étincelle se produise pour allumer le feu qui consumerait le royaume.


    Gerhart, l’un des nombreux espions à la solde de Rosenberg, venait d’apporter à son maître quelques informations croustillantes que les technocrates se feraient un plaisir d’étayer. Tous ces hommes travaillaient dans l’ombre, mais les cellules endormies se réveilleraient sur un simple appel pour accomplir leur sombre dessein.


    Ce matin-là, Rudy faisait le vide dans son cerveau où toutes les idées d’usines, de véhicules et d’armes novatrices encombraient ses pensées. Son téléphone sonna de nouveau pour une cinquième fois déjà. Le visage terrible du technocrate s’illumina brusquement lorsque l’un de ses émissaires lui fit un bref compte-rendu des événements qui agitaient l’Académie des sciences de la nature. Les traits de l’homme se relâchèrent, puis se tirèrent pour crisper son visage d’un rictus horrible. Sur cette dernière mimique, il termina la conversation téléphonique et se pencha sur une des feuilles de papier quadrillé de son bureau.


    Les calculs allèrent bon train et sa main dessina habilement toute une série de rouages. Satisfait de sa création, il rangea son croquis dans un dossier qui en contenait une centaine d’autres.


    Ce ne fut que le soir venu que lui et ses plus proches collaborateurs se réunirent au sein de sa résidence. Harcus Morondy, secrétaire au gouvernement, Jean Legros, un homme portant très bien son nom qui peinait à mouvoir ses 135 kilos et enfin, Catherine Escuit, une marchande de tableaux de la ville de Mont-Roy, entrèrent dans la demeure du technocrate. Toutes ces personnes attendaient ardemment ce jour, et les accolades furent longues et pleines de joie. Leur monde s’apprêtait à changer et les décisions qu’ils prendraient durant la nuit façonneraient les événements des prochaines années.


    * * *


    Gabriel et Matthieu attendaient calmement assis sur une pierre au milieu de la grande cour d’école. Ni le directeur ni son acolyte ne se trouvaient à l’intérieur des murs de l’Académie. Ce fut donc sans aucune résistance que les soldats prirent possession des quartiers privés du directeur et tous ses biens personnels s’empilèrent sur des carrioles en partance pour la ville de Mont-Roy. Le laboratoire de Marcus Werensky fut passé au peigne fin, et toutes les plantes se dirigèrent vers les serres horticoles royales, là où les plus grands spécialistes du royaume travaillaient pour le gouvernement.


    Un grand silence régnait sur l’école tandis que la grande majorité des professeurs ne résidaient plus dans les lieux. À l’exception de Gabriel et de son ami, tous les élèves se trouvaient actuellement au sein de camps estivaux. Les deux garnements ne regrettaient pas leur sort ; cependant, ils trépignaient d’impatience à l’idée d’arrêter le directeur et son complice.


    Deux jours s’écoulèrent de la sorte sans que les soldats aient d’autres choses à faire que de bourrer leurs pipes et de fumer au grand air. Les enfants jouaient entre eux à se lancer des balles de fruitball lorsqu’un express passa la grande arche d’entrée de l’Académie. À cet instant, Gabriel tentait de lancer le projectile aussi fort que l’arbre du terrain était capable de le faire, mais le mouvement de batte de Matthieu s’exécuta dans le vide alors que les soldats jetaient au sol leurs pipes pour se précipiter sur leurs montures.


    Une véritable cohue intervint dans la cour, les chevaux s’entrechoquèrent alors que les cavaliers tentaient de partir à la poursuite de la diligence. Cette dernière tourna brusquement et repartit en direction de la sortie avec tous les soldats à ses trousses.


    Le cocher, ne connaissant pas la gravité de la situation et pensant que tous ces farouches militaires en voulaient après sa vie, réagit instinctivement et tenta de fuir. L’express s’immobilisa brusquement lorsque les premiers coups de feu retentirent dans les airs. Plusieurs balles de plomb sifflèrent non loin du cocher. Voyant la horde de sauvages barbus cavaler dans sa direction, l’homme se jeta au sol, laissant ainsi les deux criminels à leur propre sort.


    Les premiers soldats ouvrirent violemment la porte de l’habitacle du transport et en tirèrent par les oreilles le directeur et son acolyte.


    — C’est une véritable honte, vous n’avez aucune idée de qui je suis ! Je peux vous assurer que vous allez vous retrouver aux jardins communautaires pour gagner votre vie, bande de scélérats ! s’écria Robert Janvier.


    Un des soldats lui rit en plein visage tout en lui pos­tillonnant dessus, car la dentition du guerrier était plutôt défectueuse et comportait beaucoup de trous.


    — Monsieur Janvier, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, vous êtes en état d’arrestation. Vous êtes accusé de haute trahison. Veuillez donc nous suivre sans créer de problèmes, sinon nous serons dans l’obligation de vous tirer de force et j’ai bien peur que vos bras ne cèdent, menaça le général de la garnison d’élite.


    Plusieurs rires montèrent dans l’assemblée et, le regard honteux, les deux hommes s’avancèrent entourés de soldats vers une des salles de l’école. Gabriel et Matthieu suivaient de près le cortège militaire et jubilaient à voir l’orgueil de leur ennemi ainsi rabaissé. Le directeur ne pouvait rien faire pour se sortir de ce pétrin et, à vrai dire, son acolyte et lui-même espéraient seulement ne pas trop souffrir durant l’interrogatoire.


    Les soldats entrèrent dans une salle de réunion et se postèrent aux quatre coins de la pièce, tandis que les détenus furent forcés de s’asseoir sur une chaise. Devant eux, le professeur Dupont ainsi que le général les attendaient avec une pile de feuilles posée sur une table.


    Gorgor Fouderage, le chef de la troupe de soldats à l’emblème de l’érable noir, fit craquer tous ses doigts un par un en plongeant son regard dans celui des deux accusés.


    Marcus Werensky avala difficilement sa salive, et ses tremblements emportèrent sa peur vers un état de démence. Il gigota et deux militaires durent le tenir fermement sur sa chaise pour que celui-ci ne tente pas de fuir.


    — Je vais tout avouer ! cria-t-il alors dans un élan de désespoir.


    — Tais-toi, idiot ! s’exclama aussitôt le directeur en tentant de le frapper de ses poings.


    Cette fois, ce fut au tour de Robert Janvier de se faire ligoter sur sa chaise, et l’interrogatoire put enfin commencer.


    — Nom et prénom ? demanda alors Gorgor.


    — Euh, mon général, si je peux me permettre, nous avons déjà toutes ces informations, nous pourrions passer directement à l’essentiel, se risqua à dire Édouard.


    Le poing de l’imposant chef militaire se crispa et son cou se tendit, faisant apparaître toutes ses veines.


    — La procédure, c’est la procédure !


    — Bon, très bien, répondit Édouard en se faisant soudainement plus petit qu’il ne l’était.


    Les premières questions renvoyèrent à un tas de géné­ralités, mais le professeur étouffa son ennui, de peur de contrarier la montagne de muscles qui était assise à ses côtés. Tout se déroulait correctement, cependant, lorsque la première question réellement importante fut posée, l’attitude du directeur changea radicalement et un flot de jurons servit de réponse aux deux enquêteurs.


    Le poing de Fouderage s’abattit sur la table, manquant de la briser en deux morceaux tant la force de l’impact ondula sévèrement la surface de travail. Le visage du général vira au rouge, et il commença à souffler bruyamment.


    — Général, je pense que monsieur Janvier regrette sa réponse, dit Édouard d’une voix calme.


    Le militaire rageait un peu plus chaque seconde et les veines de ses poings devenaient monstrueuses.


    — Pourquoi avez-vous créé ces plantes ? leur redemanda-t-il en parlant d’une voix terriblement caverneuse.


    — Qu’est-ce que cela peut vous faire ! Vous n’avez rien contre moi, se risqua à dire le directeur.


    À cet instant, Gorgor détacha de sa ceinture une machette et la planta dans la table à quelques centimètres seulement de la main gauche de Robert. Ce dernier cria d’une voix de femme et tenta de se libérer de ses liens. Tous les soldats éclatèrent de rire en pointant du doigt le directeur affolé et ne cessèrent de se moquer qu’une dizaine de minutes plus tard.


    Le professeur Dupont écarquillait les yeux et peinait à croire que l’interrogatoire allait se dérouler de la sorte toute la journée. Il soupira, puis se ravisa rapidement alors que Gorgor posait sur lui un regard menaçant.


    Le général reposa sa question et, bizarrement, obtint cette fois une réponse digne de ce nom.


    — Pour faire de l’argent, avoua Robert Janvier.


    Le professeur Dupont ne s’étonna pas d’une telle raison, cependant, bien d’autres choses restaient à découvrir.


    — Comment avez-vous pu créer de telles plantes ?


    — Ce n’est pas moi, c’est lui ! cria Robert Janvier en désignant de son nez son complice.


    Marcus Werensky hurla et tenta de donner des coups de tête au directeur. Une nouvelle fois, les soldats intervinrent et espacèrent les deux chaises de quelques mètres afin d’avoir le calme.


    — Bon, reprenons, soupira Édouard.


    — J’ai croisé des plantes et, à force d’user de produits chimiques interdits, j’ai réussi par hasard à faire naître une plante capable de produire des fleurs en argent. Trois ans furent nécessaires afin de stabiliser la descendance des Adeniums, mais malgré toutes mes recherches, je n’ai jamais réussi à recréer cet exploit.


    Édouard prenait des notes tandis que le général Fouderage conduisait la suite de l’entrevue.


    Une série de questions sans importance suivirent avant que la première interrogation cruciale soit soulevée.


    — Avouez-vous avoir tué Aaron Langelier ? demanda Gorgor de sa voix rauque.


    Les deux criminels baissèrent la tête et n’osèrent pas regarder les deux enquêteurs droit dans les yeux.


    — Un silence de votre part servira d’aveux. Professeur Dupont, inscrivez qu’ils reconnaissent leur culpabilité, déclara le militaire.


    Brusquement, Marcus fondit en larmes et fixa le visage d’Édouard.


    — Je n’y suis pour rien ! Je ne voulais pas une telle chose ! C’est cet homme qui a tout commis. J’avoue que je suis le créateur de ces plantes, mais je ne suis pas un meurtrier, dit-il en pleurant.


    — Espèce de lâche ! s’écria Robert Janvier avant de se faire rabrouer par les soldats qui jugeaient que ses insultes n’avaient pas leur place en ce lieu.


    — Général, je crois sincèrement qu’il dit la vérité, jugea Dupont.


    Gorgor Fouderage observa attentivement les yeux du scientifique et, à contrecœur, dut admettre que cet homme était innocent de ce crime.


    * * *


    Dans la ville de Mont-Roy, les discussions allaient également bon train et les craintes allaient crescendo tandis que la nuit avançait à grands pas. Rudy Rosenberg réfléchissait calmement alors que ses proches camarades lui rela­taient les différentes informations que leurs espions venaient de leur conter.


    — Rudy, de mon côté, je n’ai rien qui va dans ce sens. Notre nom n’a été mentionné nulle part par ces hommes, déclara Catherine Escuit.


    — Non, je ne suis pas d’accord. Je suis certain qu’ils vont parler de nous ! s’exclama Harcus Morondy. Un des technocrates de Broma les a rencontrés à plusieurs reprises, il y a quelques jours seulement !


    — Selon moi, il serait préférable de faire disparaître ces traces dans l’agenda du revendeur si, bien entendu, il en avait fait mention dans ses notes personnelles, suggéra Jean Legros. Dans tous les cas, il vaudrait mieux que nous soyons prudents et que nous agissions avant que l’un de nos noms sorte dans cette affaire. Cela nous permettrait de mettre en place notre plan sans avoir des curieux qui tournent autour de nous.


    Rosenberg fit quelques pas dans la pièce avant de revenir près de ses acolytes.


    — À ce sujet, je conseillerais de dissuader poliment les explorateurs qui s’aventurent dans les terres de l’Ouest, déclara-t-il.


    — Qu’entendez-vous, cher Rudy, par « poliment » ? demandèrent les autres technocrates présents à cette réunion.


    — Mes amis, nous avons trop attendu et il est temps de sévir ! À ce que je sache, nos ancêtres savaient taper du poing lorsque c’était nécessaire et nous avons une révolution à mener.


    — Oui, une révolution industrielle ! répondirent en chœur les proches collaborateurs du chef de l’Ordre.


    — Donc, vous avez maintenant votre réponse !


    — Et pour le cas de Robert Janvier ? demanda Jean Legros.


    — Ne vous inquiétez pas, je suis certain qu’il n’osera pas nous impliquer dans ses problèmes. Il sait très bien que s’il avance notre nom, il en sera fait de lui. Malheureusement pour lui, et également pour nous, trop de nos frères croupissent en prison et se feraient un plaisir de lui faire payer un tel aveu. Par contre, pour ce qui est des notes personnelles de cet homme, j’hésite encore à agir.


    En cet instant, ils eurent tous une pensée pour leurs camarades emprisonnés à vie dans les prisons royales. Toutefois, l’espoir de pouvoir renverser l’ordre établi sur ce royaume leur fit espérer la libération prochaine de ces hommes.


    — J’ai bien un nom, mais je me demande si je me risquerai à abattre cette carte maintenant, s’interrogera Rudy Rosenberg.


    Le chef des technocrates attendit une longue minute avant de trancher, puis se décida à décrocher le téléphone. Ce ne fut pas long pour qu’un homme parle à l’autre bout du fil et, après une courte recommandation, la conversation se termina sur une mission d’une haute importance.


    * * *


    Au sein de l’Académie, après une courte pause afin que Marcus Werensky sèche ses larmes, les deux enquêteurs reprirent leur interrogatoire.


    — Que comptiez-vous faire aux enfants ? Saviez-vous qu’ils vous suivaient ? questionna Dupont.


    Le regard du directeur se fit beaucoup plus sombre et il défia ouvertement le professeur en le toisant d’une attitude hautaine.


    — Qu’est-ce que cela peut vous faire ! Allez aux lys ! jura-t-il.


    Édouard ne put empêcher Gorgor de se lever et, en moins de deux secondes, le militaire avait eu le temps d’attraper sa machette de sa main droite tandis que son poing gauche soulevait dans les airs Robert Janvier. Ce dernier, dont les liens entravaient tous ses mouvements, se contenta de fermer les yeux tandis que Fouderage brandissait au-dessus de sa tête la demi-lune de métal affûté.


    — Général, ne faites pas ça… Vous lui rendriez service en le tuant ainsi, balbutia Édouard.


    Gorgor toisa le directeur, puis le jeta contre sa chaise.


    — Professeur, vous avez raison, les gardiens de prison lui feront payer le prix fort là-bas, s’écria-t-il sous un tonnerre d’approbation des autres soldats.


    La tension redescendit d’un cran, mais une question obnubilait le professeur. Il ne souhaitait pas dépasser la procédure du militaire, de peur de l’offusquer ; cependant, cette interrogation était selon lui majeure et conditionnerait peut-être bien d’autres problèmes. Il dut, bien entendu, attendre une heure avant que Gorgor Fouderage se décide enfin à aborder le sujet.


    — À qui avez-vous essayé de vendre les fleurs ?


    Robert Janvier atteignit le comble de l’irrespect en riant au visage des deux enquêteurs. Ce geste déclencha une colère folle chez le général, et la table ainsi que les feuilles volèrent dans la salle. Le militaire se jeta sur lui en criant. Il lui assena plusieurs coups avant que ses soldats parviennent à le maîtriser. Édouard s’accrochait à l’un des bras de Gorgor et ce ne fut qu’après une longue minute passée à être remué dans les airs que le professeur et les soldats parvinrent à faire rasseoir le général.


    Le silence se réinstalla dans la pièce et Édouard tenta de prendre enfin l’interrogatoire en main tandis que le militaire fulminait contre le criminel. Marcus, quant à lui, se tenait la tête entre les mains et ne souhaitait plus qu’une chose : se rendre en prison et attendre que la mort vienne le faucher.


    — Monsieur Janvier, dites-nous à qui comptiez-vous vendre les fleurs d’argent ? questionna fermement le professeur Dupont.


    Une nouvelle fois, Robert les regarda d’une façon très déplacée et afficha un sourire narquois au coin de sa bouche. Il soupira un grand coup, puis se décida à parler.


    — Professeur, je vous pensais plus intelligent que ça. Croyez-vous réellement que j’allais vous dire qui je rencontrais en secret ? Vous êtes pitoyable !


    — Ne me faites pas perdre mon temps, Robert, car il suffit que je prononce simplement quelques mots au général qui siège à mes côtés pour que ce dernier vous fasse disparaître dans d’atroces conditions, menaça Édouard.


    Les deux hommes s’observèrent, mais, rapidement, Édouard perdit patience et commença à laisser paraître son énervement. Le directeur se contenta de rire en voyant l’impuissance des deux enquêteurs à le faire parler. Savourant cette victoire, il termina la séance en les narguant.


    — Messieurs, les gens avec qui je discutais sont horriblement puissants et je ne suis pas assez stupide pour les trahir. Même si vous me promettez une vie désastreuse au sein d’une prison, de mon côté, je continuerai à penser au jour où ces fameuses personnes me délivreront après avoir pris la domination de ce royaume ridicule dans lequel tant de marionnettes de votre genre s’agitent pour une poignée de couronnes ! conclut-il en crachant sur le plancher.


    Gorgor Fouderage se leva et fit signe à ses soldats d’emmener les détenus. Toutefois, ils se retournèrent tous en entendant le professeur s’exclamer à haute voix.


    — Le journal !


    Le visage couvert de mousse du directeur Janvier perdit sa vigueur en entendant l’enseignant se souvenir de cet élément.


    Édouard laissa les deux criminels à leur destin et courut en direction de la cour. Il venait soudainement de se souvenir du journal personnel du directeur qu’il avait découvert lors de la première visite de la tour. Depuis ce jour, il ne l’avait pas feuilleté une seule fois et il s’en voulait énormément d’avoir oublié une telle pièce à conviction.


    Il se précipita au-dehors des bâtiments avant de faire un arc de cercle devant les enfants qui s’amusaient encore au fruitball. Ces derniers le regardèrent courir telle une flèche s’éjectant d’un arc avant de le voir pénétrer dans l’aile réservée aux professeurs.


    Édouard entra brusquement dans son bureau, mais perdit toute son ardeur en voyant les dizaines d’ouvrages qui parsemaient ses étagères. Il chercha à se souvenir où se trouvait ce livre, mais en vain. Sentant les secondes s’égrener autour de lui sans que lui vienne une réponse, il commença à farfouiller en projetant dans les airs tous les objets entravant sa recherche. Il vida chacun des tiroirs de son bureau, puis jeta les étagères par terre.


    Cinq minutes plus tard, il demeurait debout devant un véritable bazar, à contempler les amas de feuilles qui recouvraient le sol. Il n’avait rien trouvé et ne comprenait pas pourquoi ce livre venait de disparaître. Brusquement, sa matinée lui revint à l’esprit. Tous les professeurs, à l’ex­ception de Joseph Callum, se trouvaient à l’extérieur de l’Académie durant les vacances. Pourquoi cet homme se trouvait-il en ces lieux alors qu’un long congé lui était octroyé ?


    Édouard Dupont se précipita en direction du bureau du technocrate et manqua d’accrocher le palmier qui apportait une grande sérénité dans le couloir par son feuillage rassurant. Sa main droite ouvrit brutalement la porte du bureau, mais le professeur Callum n’était plus là. Ses étagères étaient vides, et ses livres de cours s’entassaient sur son bureau, à l’instar des autres enseignants.


    Affolé, il fouilla chaque tiroir, mais ne trouva rien de pertinent et encore moins une quelconque trace du journal personnel de Robert Janvier. Il respirait difficilement et le stress rendait son jugement ardu. Malgré sa condition physique bien au-dessus de la moyenne, Édouard quitta la salle à bout de souffle et se rendit dans la cour en marchant à petits pas.


    Gabriel entrevit au loin son parrain se déplacer tel un désespéré et fit signe à son ami de le suivre. Les deux enfants coururent en direction de leur professeur et perdirent leur gaieté en voyant son visage si terne.


    — Parrain, que t’arrive-t-il ?


    Édouard se tenait la tête entre les mains, le visage affligé par la déception.


    — Gabriel, je ne suis pas un bon exemple, soupira-t-il.


    — Pourquoi dis-tu une chose pareille ? Tout le monde est fier de toi, tu as permis de faire emprisonner Robert Janvier et Marcus Werensky !


    — Mon enfant, ce n’est pas suffisant, il y a bien d’autres problèmes qui vont agiter ce monde. Le journal du directeur contenait probablement les preuves pour faire arrêter tout un groupe de personnes et je l’ai bêtement oublié sur mon bureau. Je suis certain que l’Ordre des technocrates au complet serait tombé. Sans cet ouvrage, nous ne pourrons qu’attendre un faux pas de leur part pour les arrêter et je peux t’assurer qu’à l’heure qu’il est, ils doivent jubiler !


    — C’est donc pour ça que le professeur Callum était si souriant tout à l’heure ! s’écria Matthieu.


    — Que dis-tu ? répondit Gabriel. Il nous faisait des adieux et son sourire cachait tout un stress. Ses yeux étaient rouges et même si un sourire agitait ses lèvres, ce n’était pas la joie qui les faisait trembler, mais bien la peur. Matthieu, pourquoi nous aurait-il dit adieu de cette façon s’il était heureux ?


    — Quand est-il parti ? demanda alors le professeur, qui reprenait progressivement la maîtrise de ses émotions.


    — Il y a plus d’une heure, répondit Matthieu, qui regrettait amèrement son analyse erronée.


    Édouard soupira et chercha à regarder au loin comme s’il pouvait encore changer quelque chose.


    — Que crois-tu qu’il va lui arriver ? s’enquit Gabriel.


    — Ça, seul l’avenir le dira ! Peut-être que je me suis trompé sur son compte, mais je crois bien que c’est la dernière fois que vous verrez cet homme vivant.


    — Mais pourquoi penses-tu qu’il va être tué ? C’est un technocrate et c’est bien toi qui nous as dit que cet Ordre n’avait rien de bon. Pourquoi serait-il tué s’il fait partie des méchants ? demanda candidement le filleul.


    Édouard plongea son regard dans le sien.


    — Tout simplement parce que le mal n’a pas de morale !


    Il chercha à étayer son explication, mais cette phrase si simple correspondait malheureusement à la réalité.


    Gabriel tapota sur l’épaule de son parrain en espérant le faire sourire de nouveau, mais l’adulte répondit par un geste maladroit qui trahissait toutes ses pensées. À cet instant, les deux jeunes garçons virent dans le regard de leur professeur que l’avenir serait sombre autant pour eux que pour le monde qui les entourait.


    Édouard s’efforça de sourire en observant toute l’attention que lui prêtait son filleul. Il avait bien assez de son cœur meurtri à soigner pour panser deux autres âmes qui n’étaient pas prêtes à affronter les prochains changements qui agiteraient probablement le monde dans lequel ils grandissaient.


    — Venez, les enfants. Malgré cette erreur, nous sommes invités à célébrer l’instant. Profitons de ces moments de paix et savourons ces célébrations tant que des criminels, tels que Robert Janvier, se retrouveront derrière les barreaux !
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    Les lauriers de la victoire


    Une diligence royale n’arriva que le lendemain sur les lieux, laissant le temps aux enfants de prendre un repos mérité et de somptueux repas concoctés par le chef Burguese.


    Ils se rendirent une nouvelle fois dans la ville de Kontflor. La route fut cette fois plus longue. Le cocher avait, semble-t-il, reçu l’ordre de conduire prudemment à la suite de quelques plaintes reçues les jours précédents. Quel­ques haltes le long du trajet parsemèrent leur périple de sucreries et de gâteaux plus fabuleux les uns que les autres.


    Édouard Dupont laissa de côté toutes ses préoccupations et se plut à vivre au jour le jour. Il ne pensait plus aux technocrates ni aux possibles menaces qui allaient peser sur ce monde. Il profitait simplement des instants passés en compagnie de son filleul.


    Cet enfant avait dépassé toutes les espérances qu’il avait placées en lui. En effet, Gabriel avait risqué sa vie à plusieurs reprises que ce soit pour se rendre dans le Monde sauvage ou pour espionner Robert Janvier. À un âge aussi jeune, le professeur ne pouvait demander mieux et il sentait que, progressivement, il réussirait à remettre le jeune garçon dans le droit chemin.


    Éloigné de sa mère hystérique, Gabriel resplendissait de bonheur et s’était ouvert au monde, tandis que ses parents se morfondaient probablement dans leur petit village en n’ayant plus personne contre qui pester. Ainsi, les troubles agitant la vie de l’enfant demeureraient bien loin de lui.


    Le transport passa non loin de Mont-Roy et, à la demande des enfants, le cocher fit une nouvelle halte dans une auberge au nom évocateur. Le palais des glaces promettait monts et merveilles aux deux gloutons, et Édouard s’amusa à les voir courir vers le grand bâtiment qui leur faisait face. Il marcha calmement jusqu’à l’entrée et, après avoir pris une bonne bouffée d’air frais, s’y engagea.


    L’intérieur de l’auberge reprenait toutes les couleurs possibles et toutes ces teintes renvoyaient à celles des bonbons. La palette y était intense et, à regarder les murs, les visiteurs entendaient leur estomac gargouiller.


    Édouard se sentit replonger en enfance en voyant autour de lui autant d’enfants et d’adultes avec un cornet ou un bol de glace à la main. La confiserie respirait la joie, et il se demandait comment une simple pièce pouvait rendre les gens aussi heureux.


    Le secret résidait dans la gamme de parfums que proposait le comptoir des glaces. Édouard ne pouvait imaginer une telle quantité de possibilités pour créer son récipient de plaisirs congelés. Tous les parfums qui érigeaient le sucre au sommet du goût se retrouvaient déclinés en de multiples variantes.


    Gabriel et Matthieu jubilaient en courant le long de la vitrine. Ils décidèrent finalement de jeter leur dévolu sur le parfum « pâte de biscuit caramélisé avec vrais morceaux de biscuits au chocolat sur vanille fondante » et en demandèrent deux immenses portions. Leur joie fut étouffée au moment de passer à la caisse où le prix exorbitant qui leur était demandé faillit gâcher leur journée.


    Ce fut finalement Édouard qui se chargea de régler l’addition après s’être également fait servir une glace au nom bien moins excentrique que celles des enfants, puisque sa « vanille tendre enfance » lui rappelait sa jeunesse passée au sein de la demeure familiale.


    Tous trois s’installèrent sur des bancs de pierre disposés à l’extérieur de l’auberge.


    — Je n’arrive pas à croire que le prix des glaces soit si cher ici. C’est une honte ! s’écria Matthieu.


    — C’est normal. Tout est plus cher à Mont-Roy, c’est bien connu, répondit le professeur en rigolant.


    — Non, ce n’est pas normal, une glace ne devrait pas être si chère. Ça n’a aucun bon sens !


    Gabriel s’étonnait de voir son ami s’énerver de la sorte pour une telle broutille. Le dénouement heureux de l’affaire des Adeniums avait renforcé le caractère de l’enfant. Effec­tivement, ce dernier se sentait plus sûr de lui et il portait fièrement son uniforme d’élève de l’Académie. Aux côtés de Gabriel, rien ne lui semblait impossible à accomplir.


    Voyant que le professeur le contredisait sur le coût exorbitant des sucreries, Matthieu LeBiron se redressa et agita dans les airs son poing en direction de l’auberge.


    — C’est du vol !


    Gabriel et son parrain le regardèrent ainsi s’énerver contre les prix de cette confiserie et, tel un soldat, il exécuta les différents mouvements qu’il avait eu le loisir d’observer durant les jours qu’ils avaient passés en compagnie de la troupe à l’emblème de l’érable noir.


    L’étape se termina sur des rires, puis tous trois remontèrent dans la diligence pour terminer leur trajet. Ils arrivèrent aux portes de Kontflor alors que la nuit gardait encore son emprise sur le ciel en étendant un voile noir qui laissait à peine passer la lumière des étoiles. Deux gardes, après une série de conciliabules avec leur supérieur, refusèrent l’entrée à la diligence sous prétexte que les préparatifs pour la célébration de leur arrivée n’étaient pas encore prêts.


    Une longue conversation s’engagea, puis un général descendit finalement des remparts pour demander au cocher de repartir en sens inverse. Il leur demanda ainsi de revenir seulement aux alentours de 9 h du matin. Le conducteur essaya tant bien que mal de s’opposer à une décision aussi absurde, mais pour le bien des cérémonies et pour susciter l’émoi du public, il lui fut clairement imposé de partir pour entrer de façon plus spectaculaire dans la ville.


    Aux alentours de 10 h, une colonne de poussière s’éleva finalement dans les airs sur la route accédant au château. Les habitants acclamèrent l’arrivée des héros du royaume. Cette dénomination venait de l’idée des émissaires du roi chargés de susciter l’engouement du public.


    Les cris commencèrent et la population tout entière exprima son attente en s’égosillant à l’annonce de l’entrée de la diligence. Cette dernière franchit l’arche principale à toute allure et le cocher manqua de percuter une maison en essayant de tourner après les remparts pour suivre le tracé de la route. Tel qu’il lui avait été demandé, il ralentit brusquement son allure pour laisser les gens s’attrouper autour du transport.


    Les spectateurs tenaient dans leurs mains des pots de fleurs, pratique répandue dans le royaume depuis l’interdiction de couper des végétaux après la crise de la grande marée noire. Ils acclamaient les visiteurs en scandant leurs noms et se bousculaient pour se tenir au plus près du transport.


    Les habitants se poussaient entre eux pour apercevoir le visage de l’un des enfants ou du professeur Dupont pour lequel de nombreuses femmes venaient de s’amouracher follement après avoir entendu les exploits qu’il avait accomplis.


    Certes, les journalistes du royaume amplifiaient quelque peu les actes de bravoure des trois membres de l’Académie, mais tous ces éclats de gloire lancés autour des trois héros assouvissaient la volonté du gouvernement de magnifier l’instant.


    Il s’agissait d’une importante victoire selon eux, et il n’était pas question de penser à d’autres problèmes. Une gigan­tesque opération criminelle venait effectivement d’être déjouée par deux enfants guidés par l’un de leurs professeurs qui, vouant sa vie au roi, s’était levé pour s’opposer aux sombres desseins d’un directeur maléfique. Pour le premier ministre, ce dossier était clos et la paix continuait de choyer les habitants de ce monde. Il convenait donc de célébrer cet acte de bravoure le plus dignement possible.


    Gabriel se prit au jeu de saluer amicalement la foule en agitant sa main par la petite fenêtre de l’habitacle et, sur ce simple geste, les cris redoublèrent d’intensité. La diligence montait tranquillement vers les hauteurs du château afin de permettre à tous les habitants de la ville de suivre le trajet des trois héros. Lorsqu’elle passa sous la seconde ligne de remparts, les gens exprimèrent leur déception en voyant que de chaque côté du chemin, les garnisons de soldats de la ville se tenaient au garde-à-vous.


    Les spectateurs durent se contenter de suivre le convoi sur quelques mètres, puis furent tous invités à reprendre leurs différentes activités. Les cors, trompettes et tambours rivalisèrent de virtuosité dans une véritable cacophonie où plusieurs mélodies se jouaient au même instant.


    La diligence pénétra finalement dans la partie interdite de Kontflor où se trouvait, dans une petite plaine, une estrade en bois sur laquelle étaient installés plusieurs trônes royaux ainsi que de nombreuses chaises. Ces dernières étaient pour la plupart vides et seul Henri Savard représentait le gouvernement. Les remplaçants de son cabinet de ministres n’avaient pas encore été nommés et il gouvernait seul le royaume. La diligence s’immobilisa et attendit une longue minute avant que le roi prenne place au sommet de l’estrade.


    La porte de l’habitacle s’ouvrit, et les enfants en descendirent, accueillis par les différents généraux de la ville. Leurs uniformes se ressemblaient à s’y méprendre et seuls quel­ques lignes dorées ou des écussons brodés sur leur épaule permettaient de les distinguer. Leurs visages n’étaient qu’une succession de traits abrupts plutôt effrayants, mais en ce jour, tous se forçaient à afficher un semblant de sourire sur leur peau martyrisée par les aléas du temps.


    Les trompettes sonnèrent, puis se turent, laissant l’écho résonner contre les murs fortifiés. Gabriel, son ami et le professeur s’avancèrent sur un tapis de feuilles installé spécialement pour l’occasion. Ce sol, fait de feuilles tombées des arbres, portait toutes les couleurs de l’automne.


    Gabriel se sentit apeuré par tous ces yeux qui fixaient leur attention sur lui dans un silence impressionnant. Édouard dut à deux reprises pousser son filleul pour que celui-ci continue de s’approcher de l’estrade.


    Ils s’arrêtèrent lorsque le chemin de feuilles décrivit une boucle pour repartir en sens inverse afin de fusionner avec le tracé initial.


    Se tenant debout devant les officiels, ils attendaient patiemment que la cérémonie commence. Des applaudissements fournis s’élevèrent parmi l’estrade maintenant remplie par les généraux de l’armée qui, pour l’occasion, prenaient place sur les fauteuils réservés aux ministres. La longue ovation que leur accorda ce public rassura les deux enfants, qui recommencèrent à regarder droit devant eux. Les applaudissements s’arrêtèrent lorsque le roi s’adressa aux héros du jour ainsi qu’à l’assistance pour obtenir l’attention de tous.


    — En ce jour de gloire, les chênes du monde nous ont offert la chance de célébrer le courage de trois habitants de notre royaume. Ces membres de l’Académie des sciences de la nature sont un exemple pour notre société, et c’est avec une grande joie que j’invite monsieur Henri Savard, premier ministre de notre gouvernement… hum… hum… comment dire, en voie de transition, à prendre la parole.


    L’homme visé par ces derniers propos ne sembla pas apprécier la petite touche d’humour du roi et se leva en affligeant son visage d’une grosse grimace.


    — Je tiens avant toute chose à remercier la terre qui nous porte de nous faire vivre en harmonie avec dame Nature. Nous avons une chance incroyable de vivre en paix depuis la grande marée noire, et c’est grâce à la volonté des habitants du royaume que nous préservons cette quiétude dans laquelle nous nous épanouissons. Aujourd’hui, nous vénérons un homme et deux jeunes garçons qui ont osé se dresser face au mal et l’ont vaincu par leur incroyable persévérance. Tous les maux qui pouvaient affliger notre monde se sont évanouis lorsque nos trois héros ont arrêté deux criminels aux desseins maléfiques. C’est donc avec un grand honneur que je vous accorde, messieurs, au nom du gouvernement, des félicitations parlementaires.


    Les applaudissements reprirent tandis que les enfants se regardaient en se demandant ce que voulait bien dire une telle déclaration. Édouard, quant à lui, agitait ses sourcils tandis que ses dents grinçaient en repensant à la disparition du journal personnel de Robert Janvier.


    Le premier ministre refusait de croire qu’une menace pesait encore sur la société et il dépensait énormément d’énergie à diffuser cette idée à qui voulait bien l’entendre. La paix régnait sur le royaume et il s’évertuait à la pérenniser dans la tête des gens. La veille, il avait même eu une discussion par voie téléphonique avec le chef des technocrates qui l’avait assuré de sa volonté totale à préserver la quiétude de ce monde. Henri Savard, pourtant si brillant, devenait aveugle en souhaitant préserver le fonctionnement actuel du royaume sans ouvrir les yeux sur la réalité.


    Édouard soupira de nouveau lorsque le premier ministre reprit son discours sur la tranquillité régnant dans les différentes villes.


    Gabriel ne pensa pas à regarder son parrain et il en était peut-être mieux ainsi afin qu’il puisse réellement apprécier toutes les félicitations que les hautes instances du royaume étaient en train de leur attribuer.


    — Messieurs, une nouvelle fois, nous, les habitants du royaume, remercions le courage des Gardiens de la nature et nous vous assurons que nous ferons le nécessaire afin que tous les élèves de l’Académie des sciences de la nature grandissent dans les conditions appropriées.


    Sur cette dernière déclaration, le professeur accompagné de Gabriel et de Matthieu applaudirent à leur tour et inclinèrent la tête en guise de remerciement.


    Henri Savard se retira du pupitre principal et invita respectueusement le roi à reprendre la parole.


    — Professeur Dupont, messieurs LeBiron et Latulipe, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés par la nature et le royaume, je vous décerne l’Ordre des chevaliers du lierre, la plus haute distinction accordée aux habitants de nos terres.


    Édouard posa un genou à terre et jeta un rapide coup d’œil sur les deux enfants afin de les inciter à faire de même.


    Un valet s’approcha de William III un coffret à la main qu’il présenta à Sa Majesté en inclinant la tête. Le vieil homme en prit possession, puis se dirigea calmement vers les personnes célébrées, suivi de son fils. Sa fille observait attentivement du haut de son trône, en posant un regard tout particulier sur le filleul du professeur Dupont.


    Le prince Arthur marchait avec une grande fierté derrière son père et se posta à ses côtés lorsque ce dernier arriva au niveau des trois héros.


    William III ouvrit lentement l’écrin de feutrine, puis après avoir pris l’un des colliers d’or que la boîte contenait, confia la garde des deux autres au prince. Le bijou orna le cou du professeur d’une fine branche de lierre ciselée majestueusement dans l’or.


    — Au nom de la Nature, je vous fais chevalier du lierre. Que votre noblesse de cœur et votre respect pour notre monde vous guident dans vos pas futurs !


    Le roi posa ses deux mains sur les épaules d’Édouard et les retira pour inviter l’homme à se redresser sous un tonnerre d’acclamations. Il fit de même avec les deux enfants qui furent tout heureux de se faire décerner une distinction dont ils ignoraient encore toute l’importance.


    Une fois la remise des colliers achevée, les cors sonnèrent tandis que s’élevait dans la basse ville une succes­sion de hourras. Trois coups de canon projetèrent de la poudre dans le ciel tandis que les généraux venaient, un à un, présenter leurs félicitations aux chevaliers fraîchement nommés.


    Les poignées de main se succédèrent, mais lorsqu’Henri Savard, après avoir passé en revue les deux enfants, se présenta devant le professeur, celui-ci l’interpella sur le cas du journal disparu.


    — Monsieur le premier ministre, nous devrions parler d’un point hautement important !


    Le chef du gouvernement soupira en laissant tomber ses bras le long de son corps.


    — Professeur Dupont, ne me dites pas que vous avez encore en tête ces prétendus complots des technocrates ?


    — Je vous assure que nous devons aborder cette question. Le journal de Robert Janvier ne pouvait que faire état du lien existant entre les deux criminels et les technocrates, malheureusement, Joseph Callum a disparu en emportant ce livre. Je vous assure que quelque chose se trame et lorsque vous vous en rendrez réellement compte, il sera trop tard !


    Le premier ministre posa sa main sur l’épaule du professeur et le regarda d’une attitude bienveillante.


    — Si cela peut vous rassurer, j’ai eu une conversation avec monsieur Rudy Rosenberg, et ce dernier m’a juré qu’il se tenait en dehors de toutes ces affaires. Je me fie à sa bonne foi et je vous en conjure, profitez donc de cette journée sans imaginer la fin du monde à chaque instant !


    — Mais…


    — Chevalier, vous pouvez disposer, conclut Henri Savard en s’éloignant du professeur.


    Édouard Dupont ragea contre lui-même et, lorsqu’il chercha autour de lui, il vit que le roi William III s’était déjà éclipsé. Las, il se contenta de suivre les généraux qui le conduisaient, lui et les enfants, vers les rues de la basse ville où les gens s’apprêtaient à les fêter avec une série de concerts, de spectacles de cirque et de pièces de théâtre.


    Il regrettait de n’avoir pu parler de ce point avec le roi, car l’oreille de ce dernier, bien que vieillissante, était toujours aussi attentive et clairvoyante. Il n’eut que ses soupirs pour le réconforter en cet instant et dut se faire à l’idée de garder ses doutes pour lui seul le reste de la journée et, probablement, pour les jours suivants.


    Gabriel et Matthieu promenaient leur regard amusé sur le monde environnant. Les artistes en tous genres rivalisaient de génie et de prouesses pour leur offrir des spectacles fabuleux où pirouettes aériennes et fous rires se succédaient sur un rythme endiablé.


    La descente jusqu’à la porte d’entrée de la ville fut longue et bon nombre d’habitants vinrent les féliciter de leur bravoure.


    Ils serrèrent ainsi la main de parfaits inconnus qui, durant cette journée, leur donnèrent l’impression d’être des personnes hors du commun. Certes, les chevaliers du lierre formaient une entité exclusive, admirée par le public pour compter en leur sein uniquement des gens ayant agi de manière exemplaire au cours de leur vie. Toutefois, de par le climat de paix qui régnait sur les terres du roi William III, ce regroupement de personnes n’était en fait qu’une association élitiste pour vieux rabougris. La moyenne d’âge de ces gens tournait autour des 80 ans, moyenne bien basse du fait de la récente nomination des deux jeunes garçons.


    Gabriel et Matthieu arboraient fièrement leur collier de lierre en or, mais, à l’instar du professeur Dupont, leurs pensées dépassaient le seul titre de chevalier pour se porter vers de plus hautes considérations. La vie en elle-même était bien assez compliquée pour s’arrêter sur une simple distinction, et les deux enfants en étaient pleinement conscients.


    Ainsi, le faste des célébrations et les nombreux compliments que reçurent les trois compagnons disparurent rapidement de leur tête alors que la diligence royale les ramenait, cette fois pour de bon, à l’Académie.


    — Les enfants, même si la distinction que vous avez reçue vous place dans l’élite de notre société et bien que bon nombre de gens vous citent en exemple, je vous prie de ne pas prendre la grosse tête vis-à-vis de vos camarades d’école, leur demanda alors le professeur.


    Gabriel et Matthieu qui jouaient avec leurs colliers en regardant à la lumière les feuilles d’or n’eurent pas à dire beaucoup de choses pour rassurer le professeur quant à leur modestie.


    — Peut-on s’arrêter au palais des glaces ? supplia Gabriel en regardant son parrain le plus tendrement possible.


    Édouard se mit à rire et approuva la suggestion de son filleul. Un petit détour par l’auberge aux glaces goûtait comme un bonbon fabuleux en bouche, et le professeur se laissa tenter par le souvenir agréable de la glace prise à l’aller. Toutefois, Matthieu s’enragea de nouveau à l’idée de surpayer un dessert, certes délicieux, mais hors de prix.


    — Non, nous n’irons pas encore donner de l’argent à cette bande de voleurs ! Allez-y seuls, moi je ne descendrai pas, dit-il en boudant.


    — Comme tu veux, mais c’est dommage étant donné que c’est moi qui vous invitais, répondit Dupont en haussant les épaules.


    Gabriel regarda la moue de son ami et s’aperçut que ce dernier regrettait ses derniers mots. Il fit un clin d’œil à son parrain avant de tourner le couteau dans la plaie.


    — Tu as sûrement raison, ce n’était pas assez bon, les morceaux de biscuit dans la glace n’étaient pas assez gros et le nappage, pas assez onctueux. Tu fais bien de ne pas vouloir y aller.


    Submergé par ses souvenirs tous aussi délicieux les uns que les autres, Matthieu perdit toute son ardeur.


    — Oui, mais peut-être qu’il faudrait que je retourne voir au cas où les prix auraient baissé, répondit-il alors en tentant de revenir sur ses paroles précédentes.


    Ils rigolèrent tous et, alors que le soleil se couchait lentement sur les terres du royaume, la diligence se dirigea tranquillement en direction du Palais des glaces.


    Le reste du trajet se déroula sans encombre et ils finirent par arriver à l’Académie, heureux d’être en vacances et sans avoir à se préoccuper de quelconques événements.


    Édouard oublia pour un temps tous les complots des technocrates. Il suivait au pied de la lettre les directives d’Henri Savard malgré quelques tentatives d’entrer en contact avec le roi qui restèrent sans réponses. Voyant toutes ces demandes tomber aux oubliettes, il se décida à lâcher prise pour le temps de l’été et emmena les deux enfants à sa maison de campagne, située non loin de Broma.


    Ainsi, Gabriel et Matthieu bénéficièrent de précieux conseils sur la faune et la flore durant toute cette période passée à se promener dans la nature et à observer les différentes espèces qui s’épanouissaient dans la région.


    À leur retour à l’Académie, au début du mois de septembre, les différents tracas qui agitaient auparavant la conscience du professeur n’étaient plus qu’un infime souvenir. Les semaines de vacances en compagnie des deux enfants avaient contribué à faire oublier à Édouard tous les drames auxquels il songeait. Pourtant, par moments, la raison dicte aux gens de sages choses et, dans son cas, le professeur Dupont avait raison sur un point : le monde continuait de vivre sous une menace constante.


    Lorsqu’il ouvrit la porte de son bureau, une fraîche odeur de produit de nettoyage régnait dans l’atmo­sphère, mais son regard s’attarda immédiatement sur une lettre déposée sur son bureau. Seul son nom figurait sur l’enveloppe, mais aucune mention de l’expéditeur ne venait identifier l’homme qui l’avait postée. L’écriture semblait hâtive et peu reconnaissable. Ce ne fut qu’en lisant le court message que contenait la lettre qu’il comprit que de graves événements recommençaient à agiter ce monde.


    Mon ami,


    Cela fait fort longtemps que je ne t’ai pas écrit, car le temps me manquait et, malheureusement, je n’en dispose pas plus maintenant pour te conter l’horrible découverte que j’ai faite. Quelque chose de terrible vient d’être exécuté par des gens de la région, ici, à l’est d’Orwick. L’Ordre des explorateurs m’avait envoyé pour superviser une expédition dans cette portion du royaume et nous sommes tombés par hasard sur ce qui semblait, à première vue, impossible à réaliser. Tous mes camarades sont morts après avoir découvert ce fait inimaginable. Je suis le seul survivant et je t’en conjure, il est primordial que tu te rendes ici pour faire cesser une telle exploitation. Le monde change, et je crois que je ne serai plus là pour assister à ce désastre. Cependant, toi et les autres explorateurs devez agir maintenant avant qu’il soit trop tard.


    Herbert Gontrand


    Édouard déposa la lettre en se remémorant le visage de son ami. Cet explorateur et lui avaient mené de longs périples au sein du Monde sauvage et tous deux partageaient le même entrain pour les expéditions difficiles.


    Durant la dernière année, ses nouvelles s’étaient faites plus rares, mais l’amitié qui les liait n’avait rien perdu de sa vigueur. Qu’était donc cette chose qu’Herbert avait découverte au point qu’elle menace sa vie ?


    Édouard n’eut pas à réfléchir pour se décider à se rendre sur place afin d’éclaircir cette affaire. Cependant, une formalité administrative le forçait à demeurer quelque temps encore à l’Académie. Effectivement, dans seulement quel­ques heures, l’école accueillerait son nouveau directeur et un mystère enveloppait encore l’identité de cette personne.


    Il glissa alors la lettre dans la poche de son veston et se rendit comme tous les autres professeurs dans la cour afin de finaliser les préparatifs de l’accueil du principal.


    Tout comme les autres élèves, Gabriel et Matthieu se tenaient en ligne, attendant en silence que la porte de l’express bouge. Cette dernière s’ouvrit finalement, et tous les élèves émirent un cri d’horreur en regardant la figure qui les contemplait.


    Le nouveau directeur n’avait rien de sympathique ; au contraire, son visage semblait des plus antipathiques. À cet instant, Gabriel sut qu’il n’était pas au bout de ses peines ; la nouvelle année scolaire s’annonçait d’ores et déjà catastrophique !


     


    Notes de l’auteur


    J’ai composé l’histoire des petits Gabriel et Matthieu il y a cinq ans. Durant tout ce temps, je n’avais jamais pensé à le proposer à mon éditeur. Et pourtant, par une belle soirée, l’idée me vint de corriger la donne. C’était avant tout pour faire plaisir à mon père, qui me répétait sans cesse d’envoyer ce manuscrit aux Éditions AdA. Je m’étais refusé jusque-là à cette idée, sans aucune raison valable. Toutefois, une simple demande vous ouvre une véritable autoroute vers le bonheur, et c’est l’agréable expérience que j’ai éprouvée en retravaillant ce texte pour vous le présenter dans ce livre édité avec soin par la brillante équipe des Éditions AdA.


    Parfois, la vie est étrange, moi qui ne pensais pas de sitôt me replonger dans ce monde où la végétation est reine, mais je suis très fier de pouvoir partager cette trilogie avec vous, chers lecteurs. J’espère qu’elle saura éveiller en vous le désir d’en apprendre d’avantage sur ce merveilleux monde qui nous entoure, mais qui est si fragile. Il nous appartient de le protéger afin de le transmettre aux générations futures, alors agissons dès maintenant !


    À l’instar de Gabriel et de Matthieu, posons de simples gestes qui peuvent tout changer et offrons-nous un bel avenir sur une terre en santé, au beau milieu d’une nature verdoyante.
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    Un homme effrayant


    Un vent glacial s’abattait sur la cour de l’Académie et enveloppait les enfants d’un silence terrifiant.


    Le nouveau directeur descendit une à une les marches, et lorsque ses deux pieds touchèrent le sol, la porte de l’express se referma en un violent claquement.


    Les enfants, tétanisés, semblaient participer à un concours de gobe-mouches. La mâchoire ouverte au vent, ils contemplaient, impuissants, l’avancée de ce directeur démoniaque. L’homme présentait des épaules carrées aux muscles saillants tandis que ses mains, grandes comme deux têtes d’enfants, paraissaient gigantesques et menaçantes.


    Brutus Ferron marchait d’un pas sûr en direction du groupe d’élèves, laissant les différents professeurs échanger des regards inquiets.


    Les contours acérés de son visage lui conféraient un air extrêmement austère, et sa démarche abrupte amplifiait d’autant plus sa sévérité.


    Le directeur s’arrêta finalement à quelques mètres des enfants, puis, après avoir pris soin d’observer chaque être présent, sourit brièvement avant d’afficher un grave rictus.


    — Bonjour à tous, se contenta-t-il de dire, avant de reprendre son chemin.


    Brutus se dirigea ensuite vers les professeurs et leur adressa un bref signe de la main, puis pénétra dans le bâtiment qui leur était réservé.


    Après son départ, un profond silence glaça le sang des enfants. Les adultes, découragés, partirent à la suite du directeur et laissèrent ainsi les élèves seuls face à leur angoisse.


    De par son allure et son attitude, le nouveau dirigeant annonçait une année scolaire des plus désagréables.


    Cinq minutes plus tard, Jacqueline Beauregard invita les enfants à se rendre dans la grande salle de conférence.


    Une fois assis, ils retrouvèrent rapidement leurs mauvaises habitudes et commencèrent à discuter entre eux, créant rapidement un immense brouhaha. Les conciliabules allèrent bon train, et l’arrivée de Brutus Ferron sur l’estrade principale ne changea en rien leur attitude.


    Il contempla le spectacle qui s’offrait à lui, sa mâchoire se crispa progressivement, tendant les différents muscles de son cou. Son poing droit s’abattit violemment sur le pupitre et il répéta son geste à plusieurs reprises. Toute l’assistance sursauta, et les professeurs se regardèrent en se demandant à quel démon ils avaient affaire.


    — Silence ! hurla-t-il d’une voix rauque.


    La voix de Brutus résonna sur tous les pans de murs, faisant vibrer les petites tables de bois qui se trouvaient au-dessus des jambes des enfants.


    Tous les élèves se redressèrent subitement et le calme envahit la pièce.


    — Je vous remercie, dit-il, avant de saluer les différents enseignants présents à ses côtés.


    L’équipe était identique à celle de l’année précédente, à un changement près ; Joseph Callum brillait par son absence. Officiellement introuvable, le professeur n’avait pourtant pas encore été remplacé.


    La tâche n’allait pas être facile pour le nouveau directeur qui allait également devoir se passer des services du professeur Dupont, ce dernier ayant décidé de s’octroyer un périple de quelques semaines.


    — J’espère que vous avez bien pris soin de vos plantes durant vos vacances, car j’attends de vous ni plus ni moins que la perfection !


    Chacune de ses paroles avait l’effet d’une douche froide sur les élèves et accentuait le climat oppressant qui régnait dans l’immense salle.


    — Vos différents séjours en camp durant la période estivale vous ont probablement enseigné une foule de choses très utiles que je compte mettre à profit. En effet, si j’ai accepté ce poste, déclara-t-il avant de contracter sa mâchoire, c’est uniquement pour faire de cette académie décrépie la meilleure école du royaume !


    La concierge grimaça en entendant sa déclaration et afficha son mécontentement en exécutant une série de mimiques caricaturales.


    — Je tairai les différentes frasques qui ont endeuillé l’année scolaire précédente, car, reprit-il, à mes yeux, l’Académie des sciences de la nature n’en est pas ressortie sous son meilleur jour. Par chance, notre corps enseignant est resté le même, à quelques détails près. De plus, je peux me considérer chanceux de compter parmi nos rangs un chevalier du lierre, déclara Brutus Ferron en saluant poliment le professeur Dupont.


    Les enfants applaudirent tous en cœur et Édouard eut droit à une chaleureuse ovation qui fut rapidement interrompue par le poing ferme du directeur s’abattant sur le pupitre.


    — Par contre, je tiens tout particulièrement à clarifier ma position quant aux deux élèves qui ont été couronnés de gloire par notre chère royauté durant la fin de l’été. Messieurs Latulipe et LeBiron, dit-il en les cherchant du regard dans l’assistance, soyez assurés que vous ne bénéficierez d’aucun traitement de faveur. Cela serait mal me connaître ! s’exclama-t-il en grinçant des dents.


    Gabriel et Matthieu levèrent les yeux au ciel en se demandant pourquoi la malchance les poursuivait ainsi. À peine débarrassés d’un directeur tyrannique, on leur désignait un remplaçant qui, dès le premier jour, leur déclarait ouvertement une vendetta.


    Tout seul dans son coin, Pierre Laroie jubilait, tandis qu’Henry Le Roy, le bellâtre de la classe, détournait son regard des deux garçons en feignant un quelconque désintérêt.


    Les vacances n’avaient pas effacé les différentes tensions entre les élèves. Fidèles à leurs habitudes, les enfants se tenaient encore en groupes d’amis distinctement séparés les uns des autres.


    Malgré leur récente victoire et le titre que le roi leur avait décerné, les deux amis se sentaient une nouvelle fois mis au banc de l’école. Ils avaient bien raison de penser de la sorte, car leur année scolaire serait bien plus mouvementée que la précédente.


    — Puisque j’ai de nouveau votre attention, je vous demanderai, jeunes gens, d’ouvrir bien grand vos oreilles. Cette année sera extrêmement dure, éprouvante et exaspérante pour certains, mais exceptionnelle pour d’autres ! Vous allez sentir un grand changement quant à la difficulté de vos cours, dit-il avec un sourire en coin.


    Les soupirs emplirent la salle d’un flot grandissant d’exaspération. Brutus Ferron assista, énervé, à ce relent de mécontentements. Les pupilles de ses yeux se dilatèrent et ses sourcils s’abaissèrent lentement sur ses paupières tandis que ses poings se refermaient sous l’impulsion d’une montée d’adrénaline irrépressible.


    — Je vous invite à ne plus vous comporter de la sorte devant moi ! Que croyez-vous donc ? cria-t-il. Vous n’êtes pas ici pour vous amuser, mais pour apprendre. Ce dernier mot sous-entend un travail ardent, et je vous conseille vivement de vous y préparer, car les retenues pleuvront sur vous si vous n’obtenez pas les résultats escomptés !


    Personne n’osa le contredire. Avec son discours si virulent, Brutus Ferron s’imposait comme le maître incontesté de l’Académie.


    — Puisque vous n’avez rien à ajouter, il est temps que vous vous rendiez en cours ! Et n’oubliez jamais ceci : la nature compte sur vous, s’exclama-t-il devant l’assemblée médusée.


    Gabriel trouva la dernière phrase du directeur comme étant quelque peu exagérée et se demanda quelle mouche pouvait bien l’avoir piqué pour déclarer de telles paroles aussi vagues que futiles.


    Matthieu, quant à lui, suivait du regard le départ de Ferron qui marchait la tête haute vers la sortie.


    Gabriel remarqua que le visage de son ami se crispait légèrement sous l’impulsion de la colère. Les aventures de l’année passée avaient forgé son caractère, et Matthieu devenait de plus en plus un garçon sûr de lui.


    — L’année s’annonce orageuse, lâcha-t-il sur un brin d’ironie.


    Matthieu rit aux éclats, puis se permit à son tour de faire référence à une possible scolarité mouvementée.


    — De toute façon, les records de retenue sont faits pour être battus ! rétorqua-t-il en donnant du coude à son camarade.


    Les deux enfants rirent de bon cœur en se dirigeant vers la porte de sortie, mais la main vigoureuse du professeur Dupont les empoigna par le collet.


    — J’espère que vous n’avez pas prévu faire les idiots cette année ? leur demanda-t-il tout en les fusillant du regard.


    Les deux enfants se contentèrent de répondre timidement par un signe de tête, puis soufflèrent de soulagement lorsqu’il les libéra.


    Gabriel observa attentivement son parrain et se rendit compte que son visage trahissait une profonde anxiété tandis que son regard s’était nettement assombri. De terribles ennuis devaient le tracasser pour apparaître en public de la sorte, et son attitude contrastait terriblement avec celle qu’il avait montrée pendant leurs vacances.


    — Pourquoi sembles-tu si nerveux ? lui demanda-t-il.


    — Gabriel, je dois partir loin d’ici durant quelques jours, mais je crains le pire en me rendant là-bas !
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Bu nord du royaume se trouve une imposante
muraille protégeant la civilisation des assauts
répétés d’une nature indomptable. Derriére ces
murs de pierre, de menagantes créatures voguent
parmi une végétation aussi effrayante que
luxuriante.

En arrivant a ’Académie des sciences de la
nature, Gabriel s’imaginait que tous ses problemes
ne seraient que de lointains cauchemars. Pourtant,
une simple excursion dans les terres interdites le
plonge, avec son ami, dans un monde des plus
sombres, 1a ou le mal peut prendre ’apparence
d’un arbre ou d’une simple plante.

Et si toutes les craintes du royaume étaient
réelles ? C’est ce que va découvrir Gabriel, bien

malgré lui...
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